ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 9 AOÛT 1909. 


PRÉSIDENCE DE M. BOUQUET DE LA GRYE. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. le Présipenr annonce à l’Académie que, le lundi 16 août étant cette 
année jour férié, la séance est renvoyée au mardi 17 août. 


CHIMIE AGRICOLE. — Les effets thermiques de l’humectation des sols. 
Note de MM. A. Muüwrz et H. Gaunecuon. 


Les corps pulvérulents, préalablement séchés, s’échauffent au contact de 
l’eau. La terre végétale, constituée par des matériaux plus ou moins fins, 
exposée aux rayons du soleil et à l’action de la pluie, passe par des alterna- 
üves fréquentes de sécheresse et d’humectation. On doit s'attendre à des 
manifestations thermiques chaque fois que l’eau tombe sur une terre qui 
est à un certain degré de siccité (*). 

La chaleur ainsi produite est-elle mesurable et quel est son ordre de 
grandeur ? est-elle de nature à intervenir dans les phénomènes de végéta- 
tion; est-elle en rapport avec la constitution des terres et sa quantité peut- 
elle fournir un moyen d'appréciation de leurs aptitudes culturales? Ces 
questions nous ont semblé mériter une étude spéciale, comme se rattachant 
directement à la physique et à la chimie des sols. Nous les avons abordées 
en nous servant des appareils employés par M. Berthelot dans ses travaux 
de Thermochimie. 

Nous avons commencé par comparer des terres très diverses entre elles, 


(1) Quelques essais dans ce sens avaient déjà été faits, notamment par A. Mitscher- 
lich (Land. Jahrb., 1901, Vol. XXX, fasc. 3, p. 361). 
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en étudiant la relation qui peut exister entre leur composition et la quanuté 
de chaleur qu’elles dégagent, lorsque, de l’état de siccité, elles passent à 
l’état d’humectation (). 

Toutes les terres nous ont donné des élévations de température sensibles, 
quelquefois considérables. Les terres sableuses se placent au bas de l'échelle; 
mais, quand il y a de l'argile, l’échauffement augmente, et d’autant plus 
qu’elle est en plus forte proportion. 


Exemples : 
Argile dans Calories dégagées 


100 de terre. par kilog. 

Cal 

Terre 1.20 FROM UIMAEOLX . AXE. 1,9 0,9 
Das A Ras + RNCS M di El ns NE 8,3 10 

Din Penn ES ee gr ee dem 1259 DUT 
DR nn ee tone ur LIT DO T 3,9 

». por rabat 49 no moto bas: 2072 4,9 
RL ROSE PR DUR de 36,8 6,6 


Si, par une lévigation méthodique, nous divisons une terre en lots de 
diverses finesses, nous obtenons des résultats comme les suivants : 


Calories dégagées 


par kilog. 
Cal 

Lerréren Naud 5% es 
L'AlolideiceLiesternentle plus OSSIer ie 0,0 
2 » DR ET Ne 0,99 
9e » D IRON € A 2 Te MT EE 0,41 
le » PAT ET AIT RS ER NE FRE 2,48 
of » Gdeplus fn hot este Spies 4,90 
Aroile extraitede.cedernienlote rh 17,90 


C’est donc dans les parties les plus ténues que réside presque exclusive- 
ment l’aplitude à l’échauffement au contact de l’eau. 

Pour nous rendre compte de leur degré de finesse, nous avons examiné, 
sous de forts grossissements, les particules constituant la terre. 


Celles qui ont des dimensions telles que leurs faces et leurs arêtes se distinguent 
facilement (sables) ne donnent pas lieu à un dégagement de chaleur sensible; celles 
qui sont encore figurées, apparaissant comme des points à contours mal définis 
(limons), dégagent un peu de chaleur; mais les éléments de finesse ultime (argiles}, 
que les plus forts grossissements ne nous montrent que comme des amas translucides, 


(1) Tous nos résultats sont exprimés en grandes calories et ont été obtenus à une 
température peu inférieure à 15°. | 
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sans particules figurées, s’échauffent considérablement au contact de l’eau. Lorsqu’on 
oo ; , À à ; 
soumet ces amas à l’examen ultra-microscopique, ils se résolvent en nébuleuses de 


points brillants, qui montrent qu'ils forment une masse de particules infiniment 
petites. 


On se fait souvent des illusions sur l’état de finesse des matières pulvé- 
rulentes et l’on est porté à croire que celles qu’on appelle ëmpalpables sont 
à un extrême degré de division. Il n’en est pas toujours ainsi : le tale, le 
sulfate de baryte précipité, par exemple, regardés comme très fins, appa- 
raissent, même avec un grossissement modéré, comme nettement figurés, 
en cristaux ou en lamelles. Ils n’offrent donc aucun rapprochement avec les 
matériaux argileux, dont l’état de division est incomparablement plus grand. 
Aussi ces deux corps, contrairement à ce que nous pouvions penser, ne 
nous ont-ils donné qu’un échauffement spécifique très faible, o%!,3 pour le 
tale et o%!,28 pour le sulfate de baryte. L'examen microscopique nous 
explique pourquoi il en est ainsi. 

Une observation analogue a été faite sur le kaolin, qu’on regarde souvent 
comme le type des argiles. Il est loin d’avoir le degré de finesse de ces der- 
nières. La grande masse des particules qui le forment ont des dimensions 
appréciables ; aussi ne dégage-t:l que 2%!,9, s’éloignant ainsi beaucoup des 
argiles proprement dites. 

Mais parmi les constituants de la terre, ce sont les matières humiques, 
débris organiques plus ou moins décomposés, plus ou moins divisés, qui 
donnent les élévations de température les plus grandes, et cela quel que soit 
leur état de division. Ils sont en effet poreux, l’eau les pénètre et ne s’arrête 
pas à la surface extérieure, comme pour les débris minéraux. C’est ainsi 
qu’une tourbe fibreuse de l'Oise à donné 25%!,1, et l'acide humique 
amorphe extrait du terreau 22%, 9. 

D'autres matières organisées ont donné : fécule de pommes de terre, 
23@l5:amidon de blé, 22%!,9; sciure de bois, 189,5. 

Ayant isolé, dans la mesure du possible, les éléments de la terre, non 
plus seulement par degré de finesse, mais par nature de matériaux, nous 
trouvons pour les chaleurs dégagées par l’humectation : 


S Cal Cal 
Éléments sableux, suivant leur finesse............. 0,9 A0.1,0 
Pons suivant Ieurnesse............., -..,. 1,0 482,0 
RE D dde unie ut 7,0 à 18,0 
MOTS RUMIQUES 0 rm ane cer ne ge es 20,0 à 30,0 


On voit que, dans la terre, c’est à l’argile et surtout à l’humus que sont 
dus les échauffements qui se produisent au contact de l’eau. 
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Toutes les terres sont hygroscopiques, mais très différemment; dans une 
atmosphère humide, les unes absorbent ou retiennent 1 pour 100 d’eau, les 
autres 20 pour 100. Quel rapport y a-t-il entre l'aptitude à fixer l’eau et la 
quantité de chaleur dégagée lorsque, de l’état see, les terres passent à Pétat 
d’humectation (*)? Les résultats suivants montrent qu'il y a une relation, 
mais non une proportionnalité, entre ces deux données : 


Quantité d’eau 
fixée pour 100 


Calories dégagées dans une 
par la terre sèche même atmosphère 
qu’on humecte. humide. 
Lérresahlense. A ces 0,99 1,22 
lérrelimoneuse en cn 3,28 3,23 
LRO AESIIOUR. ee coche un 4,84 4,90 
Aréilerde VanresÆ?.st..UCTRQ 6,84 12512 
Arsile de Mours rs see 15,20 17,90 


Toutes les déterminations dont nous avons parlé jusqu'ici ont été effec- 
tuées sur les matières rigoureusement sèches. Qu’advient-1l lorsqu'on les 
fait sur des terres à divers degrés d'humidité et que, par suite, les exigences 
pour l’eau sont en partie satisfaites? Voici des résultats qui répondent à 
cette question : 


Terre sableuse. Terre limoneuse.  Argile de Vanves.  Argile de Mours. Tourbe de l'Oise. 
2 © 2 A — 
Eau Calories Eau Calories Eau Calories Eau Calories Eau Calories 
p.100. parkilog. p.100. par kilog. p.1oo. par kilog, p.100. par kilog. p.100. parkilog. 
e 
0,00 0,99 OPCOMRON20 0,00 6,84 000 019,20 0,00 26,70 


0,48 0,79 TOME 00 no mdr PS | 4 42 278570 5,94 ‘27,70 
0,032... 0,08 2,20 000 0 4,32 25 9; 38 ,20 9,70 14,50 
15221 40,00 26231 0h27 12j2oub 0,33 2faauro bo 22,30 2,60 


En inscrivant en ordonnées les quantités de chaleur et en abscisses les 
quantités d’eau, on obtient des courbes qui, pour les terres où les matières 
organiques ne sont qu'en minime proportion, ont chacune leur allure 
propre. Mais pour les tourbes ce sont des droites, ce qui indique une rela- 
tion de proportionnalité très étroite entre la quantité de chaleur dégagée et 
le degré de siceité. 


(*) Voir Rovpevaub et Mirscuer1icH, Landw, Vers. Stat., t. TX: fasc. 5 et 6, 1904, 
p.409. ‘ 
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Ce nouveau mode d'investigation permet-il de se former une opinion sur 
la valeur agricole des terres? Nous ne le pensons pas, car s’il est bien certain 
que les terres maigres sont celles qui dégagent le moins de chaleur, d’un 
autre côté, lorsqu'on se trouve en présence de terres qui en dégagent beau- 
coup, il est impossible, sans un examen spécial, de savoir quelle est la part 
attribuable à l'argile ou à l’humus. 


C’est ainsi qu’une argile, constituant une terre froide et peu propre à la culture, 
pourra dégager autant de chaleur qu’un terreau fertile, riche en humus. 

L'étude calorimétrique des terres ne peut donc pas se substituer, même partiellement, 
à leur analyse chimique ou mécanique; mais cette étude nous a donné l'explication d’un 
fait souvent observé dans la culture potagère, celui de la flétrissure des plantes par 
une pluie survenant après quelques heures de soleil, Sous l'influence de l’insolation, le 
terreau, de couleur foncée, s’échauffe jusqu’à 4o° et même bier au delà, en même temps 
qu’il se produit une dessiccation. Si, à ce moment, il survient une pluie, même faible, 
l’'humectation de la terre dégage un nombre de calories suffisant pour élever la tempé- 
rature jusqu’à 50° et pour produire ainsi un vérilable échaudage qui tue les jeunes 
plantes. Le calcul donne l’explication de ce fait, que nous avons pu constater par l’ob- 
servation directe et reproduire synthétiquement, Les jardiniers, sans se rendre compte 
de l’effet de l’eau sur un sol qui a été insolé, évitent de faire des arrosages aux heures 
où il y a du soleil. 


Quelles sont les causes premières de léchauffement qui se produit lors- 
qu’une terre sèche est mise en présence de l'eau? Des actions de surface 
interviennent dans tous les cas; mais ce qui fait penser qu'il y a en outre 
une hydratation, véritable réaction chimique, ce sont les faits suivants : 

1° Les argiles, l’humus, les matériaux organisés en général, qui dégagent 
un nombre considérable de calories au contact de l’eau, n’en dégagent que 
très peu, ou même pas, au contact d’autres liquides, tels que la benzine. 
L’amidon est aussi dans ce cas. 

2° L'alcool aqueux, à 88° par exemple, se déshydrate partiellement lors- 
qu’on le met en contact avec de l'argile, de l’humus ou de l’amidon préala- 
blement séchés, ce qui indique, de la part de ces derniers, une affinité pour 
l’eau assez puissante pour séparer l’eau de sa combinaison avec lalcool. 

Quoi qu’il en soit, les effets thermiques qui se manifestent par l’humec- 
tation des éléments terreux et des matières organisées semblent de nature 
assez complexes. 

L'ensemble de nos recherches met en évidence des faits qui se repro- 
duisent avec une grande fréquence dans la couche superficielle de la terre 
arable et qui peuvent avoir une influence snr les réactions dont elle est le 
siège et sur les phénomènes de végétation. 
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PHYSIQUE. — Phénomènes magnéto-anodiques. Note de M. Gour. 


1. On peut étudier commodément la couronne magnéto-anodique (") en 
garnissant l’intérieur de l’ampoule de Crookes d’une grande feuille métal- 
lique, qui est percée de fenêtres pour l'observation, et forme la cathode, 
reliée à la terre. Avec des champs faibles, l'ampoule est remplie de rayons 
magnéto-cathodiques qui accompagnent un état oscillatoire mis en évidence 
par des effets Tesla plus ou moins marqués; mais, en augmentant le champ, 
on voit subitement l’ampoule devenir obscure par la disparition des rayons 
magnéto-cathodiques; en même temps la couronne, qui était presque effa- 
cée, prend un vif éclat et les oscillations deviennent insensibles; c'est ce 
qu'on peut appeler le régime magnéto-anodique (?). Des champs de 1000 
à 2000 gauss, et des vides de 84 à 2, conviennent en général pour cette 
étude. 

2. Deux cas bien différents peuvent se présenter. Supposons d’abord que 
le plan passant par l’anode et normal au champ soit dégagé de tout obs- 
tacle. L’anode est, par exemple, une sphère de 2"" de diamètre, portée par 
un fil isolé, parallèle au champ. La couronne est alors très petite et fort 
brillante; elle n’est séparée de l’anode que par un intervalle de o"",5 envi- 
ron, et ses dimensions, qui diminuent quand le champ augmente, ne dé- 
passent pas quelques millimètres pour la partie très lumineuse : elle se con- 
ünue ensuite, toujours normale au champ, jusqu'aux parois de l’ampoule, 
en s’affaiblissant et s’épaississant graduellement. 

L'ionisation est très grande dans la partie brillante de la couronne et elle 
est encore, à distance de l’anode, de 5 à r0 fois plus grande dans la cou- 
ronne qu'en dehors (*). Le courant est aussi un peu plus intense dans la 


(1) Comptes rendus, 22 février et 15 mars 1609. 

(?) Il est parfois nécessaire, pour obtenir ces résultats, de modifier les positions re- 
latives des électrodes, de ampoule et de lélectro-aimant. Dans une obscurité com- 
plète, on constate qu'il reste toujours des traces de rayons magnéto-cathodiques, 
mais très faibles. Avec une ampoule ordinaire, le régime magnéto-anodique peut 
exister près de l’anode, en même temps que les rayons magnéto-cathodiques se montrent 
dans une autre partie de l'ampoule, mais les expériences sont beaucoup plus difficiles. 

(5) Voici quelques résultats numériques obtenus avec 2 fils de o"", 4 de diamètre, 
8mm de longueur, distants de 1°", Dans la partie brillante de la couronne, avec une 
pile de 40 volts, on à 5o micro-ampères. À 25"n de l’anode, avec une pile de 200 volts, 
on à à micro-ampères dans la couronne et 0,7 au dehors (pression, 84; champ, 
2000). 


not « 
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couronne. Le voltage de l’ampoule est réduit à moins de £ de la valeur qu’il 
avait en l’absence du champ; la chute cathodique n’est plus que de quelques 
centaines de volts; la chute anodique est plus grande. 

3. Supposons maintenant qu'on place au contact de l’anode une lame de 
mica; on voit la couronne s’agrandir de manière à surmonter l'obstacle, 
tout en restant circulaire; elle laisse alors près de l’anode un espace obscur. 
Cette couronne agrandie se produit toutes les fois que, dans le plan normal 
au champ, se trouve un obstacle quelconque qui empêcherait de tourner 
autour de l’anode. La disposition la plus simple consiste à prendre pour 
anode un fil métallique, perpendiculaire au champ et protégé jusque près 
de son extrémité par un tube de verre qui forme l'obstacle. La couronne est 
alors ovale, et son plan est normal au champ. Ses dimensions peuvent 
atteindre, dans des conditions favorables, plusieurs centimètres. Elle se 
présente d’ordinaire sous l'aspect d’un cordon lumineux, assez bien défini, 
laissant près de l’anode un espace obscur qui peut être considérable (!). Si 
l’on approche une cathode, on voit toujours la couronne gauchir et se dé- 
former comme si elle était repoussée par elle (?). La couronne agrandie 
augmente le voltage de l’ampoule d'environ moitié par rapport à celui de 
la couronne simple. 

4. La particularité la plus singulière de la couronne, c’est que tout 
obstacle y produit une sorte d’ondulation ou de zigzag, que j'ai pris d’abord 
pour une hélice à spires aplaties (*), mais qui est en réalité formé par une 
sinusoïde ou une ligne brisée, tracée sur un tube de force magnétique. En 
effet, si l’on examine sous divers aspects un filet fin et isolé, comme on en 
trouve assez souvent, on reconnaît invariablement que toute apparence de 
sinuosité disparaît quand le rayon visuel est parallèle au champ; le filet se 
montre alors comme une courbe régulière (“). En s’éloignant de l’obstacle, 


(1) Dans cet espace obscur se trouvent parfois des couronnes supplémentaires, 
issues d'ordinaire du petit intervalle libre qui existe entre le tube de verre et l’anode. 
Il arrive aussi que la couronne est formée de plusieurs parties concentriques, plus ou 
moins distinctes et possède ainsi une certaine largeur dans le sens normal au 
champ. 

(2) On peut mettre à profit ce phénomène pour produire des couronnes agrandies 
qui ne touchent pas l'obstacle, celui-ci étant cathode ; ces couronnes sont donc engen- 
drées dans le gaz lui-même, loin de l’anode, par un mécanisme inconnu. 

(5) Loc:ieit: 

(*) D'un point de vue convenable, cette courbe paraît perlée; le rayon visuel est 
alors dans l'alignement exact de certains éléments de la ligne brisée, qui paraissent 
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ces ondulations diminuent d'amplitude et deviennent confuses. On peut en 
produire plusieurs séries sur la même couronne, en y mettant plusieurs 
obstacles. Leur amplitude varie de 1% à plusieurs centimètres; le pas 
semble être inversement proportionnel au champ et dépend aussi d’autres 
conditions ; il est compris entre o"", 5 et 8", Autant qu'on peut en juger, 
la direction du champ est bissectrice de l’angle de zigzag. Dans tous les 
eas, un observateur qui parcourrait la couronne en marchant en sens inverse 
du courant magnétsant, rencontrerait l'obstacle avant les ondulations qu’il 
produit. La figure ci-jointe donne une idée de ces apparences; l’obstacle est 
ici le tube de verre qui protège l’anode ("). 


5. L'aspect du phénomène, surtout aux grandes amplitudes, suggère 
naturellement l’idée que l’agent lumineux existant dans la couronne est 
dévié de sa position normale par l’obstacle, et y revient en exécutant des 
oscillations amorties, parallèlement au champ magnétique, pendant qu’une 
sorte de dérive l’entraine dans le sens perpendiculaire. On peut faire l’hypo- 
thèse que cet agent n’est autre que celui des rayons magnéto-cathodiques, 


ainsi plus brillants, Un ensemble de pareils filets juxtaposés montre des stratifications 
dues à la juxtaposition de ces points brillants, tandis que d’un autre point de vue on 
ne voit que les zigzags; c’est une structure que la couronne montre fréquemment. 

(*) La figure est au grossissement de #. La couronne est vue presque de profil, le 
rayon visuel faisant un angle d'environ 70° avec le champ. 


_créihitii 
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qui oscillerait ainsi suivant la ligne de force magnétique, de part et d'autre 
d’une position d'équilibre, qui serait le point où la composante efficace du 
champ électrique est nulle, la ligne de force étant tangente à la surface 
équipotentielle électrique. Quant à la dérive, elle résulterait de l’action 
transversale du champ électrique sur le rayon magnéto-cathodique, décou- 
verte par M. Villard ('). 

On peut donner à l'hypothèse une forme plus précise en regardant, avec 
M. Fortin (?) et plusieurs physiciens, les rayons magnéto-cathodiques 
comme formés par des enroulements hélicoïdaux d'électrons. Le calcul 
montre que, pour de petites amplitudes, le centre du cercle décrit par un 
électron quelconque oscille suivant la ligne de force magnétique avec la 
période 


2 
et subit en même temps une dérive perpendiculaire aux deux champs avec 
ë F . _ 
la vitesse > en désignant par F et H les deux champs, et par r le rayon 


de la section faite dans la surface équipotentielle par le plan des deux 


à =: 
expression qui donne des valeurs d’un ordre de grandeur acceptable (*). 
La théorie esquissée 1c1 nous apprend que la couronne dessine le contour 
suivant lequel un tube de force magnétique est tangent à une surface équi- 
potentielle électrique; c’est ce contour, en effet, que doit suivre le milieu 
de l’ondulation. Cet énoncé est d'accord, dans une certaine mesure, avec la 


! 5) ® ’ 1 F F 
champs. Il en résulte que le pas de l’ondulation est égal à V4 — 


forme de la couronne dans diverses conditions, mais ce ne sont pas encore 
là des vérifications à proprement parler. 


(t) P. Vicrarn, Sur les rayons cathodiques (Comptes rendus, 6 juin 1904). Le sens 
de cette action est d'accord avec notre hypothèse. 
(2) Cu. Fornix, Sur la déviation électrostatique des rayons magnéto-cathodiques 
(Comptes rendus, 20 juin 1904). 
(3) Soit, par exemple, H — 2000 gauss, F — 400 volts par centimètre, r —1°, 
at HS TO 
m 
On a pour le pas à®,r. L'ondulation montre quelquefois la forme sinusoïdale indiquée 
par la théorie; mais, en général, les sommets sont aigus et même effilés, surtout quand 
l'amplitude est notable. 


ie 
C. R., 1909, 2° Semestre (T. 149, N° 6.) JI 
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ÉLECTIONS. 


M. le Minisrre pe L'INrérieur invite l’Académie à désigner l’un de ses 
membres qui devra faire partie du Conseil d'Administration de la « Fon- 
dation Carnegie ». 


Il est procédé au vote. 


M. Bouquer ne La GRYE réunit la majorité des suffrages. 


CORRESPONDANCE. 


M. le SEcréraire PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, l'Ouvrage suivar : 


Catalogo astrofotografico 1900 ,0 : Zona di Catania; declinazione + 51° 
a + 53°, ascensione relta 0" a 3". (Présenté par M. B. Baillaud.) 


+ 


MM. J. Bercoxté, Erxesr-Wiccian Browx, P. Cuavernac, Duparp, 
E.-F. Gaurier, Pau. GLaxceaup, Lerranc, Niccor, Cnarres Nicore, 
Maurice Prerror, Porcuer, Louis Révox, Trisexveau adressent des remer- 
ciments pour les distinctions que l’Académie a accordées à leurs travaux. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les singularités discontinues des fonctions 
analytiques uniformes. Note de M. A. Densoy. 


Jai donné,dans une Note présentée dans la séance du 26 juillet dernier, des exemples : 
1° de fonctions F, et o, bornées sur un ensemble singulier E, de longueur finie; 2° de 
fonctions F, continues sur leur ensemble singulier E, dont la longueur est infinie et 
l'aire nulle. E, et E, sont parfaits discontinus. 


3° Soit E, un ensemble d’atre partout non nulle, formé par exemple des 
points qui se projettent sur Of et sur On dans les ensembles parfaits E, 
et E" dont les #°%% intervalles contigus sont respectivement @, à &, et 4, 
à «b. Le théorème de Cauchy nous dit que F,,,, singulière sur E,, peut étre 
continue et K°,, BoRNéE. On verra plus loin l'intérêt qui s'attache au cas 
de EF” bornée, cas dont on n’a pas Jusqu'ici formé d'exemple. 


fé ati de. à À 


PRE 


RP PE 
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Je ne sais si la fonction 
D EFiGe 60) — Fi(æ — b,)] 
0 


est bornée. En tous cas, la série converge, est holomorphe hors de E,, sin- 
gulière sur E, et sa primitive est uniforme et continue sur E,,. 
De même qu'il existe des fonctions o(£) telles que 


@(E) dé 


UT 


soit bornée, si E, est linéaire, de même il existe certainement des fonctions 
o(5, n) telles que 
p(Ë,n)dS 
re (E+in—=x} mor 


soit bornée. Inversement, une fonction K°} bornée sur E, et dérivée d’une 
fonction uniforme F, peut se mettre sous la forme précédente, © étant 
(sauf peut-être sur un ensemble de mesure nulle) une dérivée pas onts 
bornée et dont les zéros sont partout denses. mi 

Nous allons déduire de F, une fonction uniforme dont la fonction inverse 
est également uniforme. 

Soit y = Ax + B+K,(x). Supposons — À non intérieur à un champ 
convexe englobant l’ensemble (dont le complémentaire est, a priori, fermé) 
des valeurs me holomorphisme de F°. L'ensemble E; de toutes les Shea 
rités possibles de x(y) (valeurs 6 de y sur l’ensemble des valeurs à de x 
sur E,)ne morcelle pas le plan parce qu'il est parfait discontinu.* Donc 
æ(y}) a, dans tout le plan des y, le même nombre de déterminations. 
Comme æ est uniforme pour y infini, æ est partout uniforme. On sait que 
si | À | est supérieur à | F'(æx)|, æ s'obtient en y par une suite d’approxima- 


tions définies par 
Y = À ns 10e F3(xh). 


Il y a correspondance analytique biurivoque entre les points de E, et ceux 
de E’. Chacune des fonctions x et y possède un ensemble (a priort fermé) 
parfait discontinu de valeurs exceptionnelles au sens de M. Picard (prises en 
aucun point d’holomorphisme ). 

Le principe qui permet de déduire d’une fonction bornée une fonction 
dont la fonction inverse est, localement au moins, uniforme, paraît devoir 
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être utile dans ces sortes de question. Il permet de montrer immédiatement 
que ni F, ni F, ne peuvent être constantes sur E sans l’être partout, en 
sorte qu'une fonction assujettie à être continue partout, holomorphe au moins 
au voisinage de E, sinon sur E, est définie complètement par l’ensemble de ses 
valeurs sur un élément de KE. 

4° En combinant les méthodes qui donnent les fonctions F, et F;, on 
peut obtenir une fonction F bornée sur un ensemble E de longueur finie, 
mais à deux dimensions. 

Il y aura lieu, comme je l’indiquais à la fin du paragraphe 1 de ma der- 
nière Note, d'étudier cette théorie dans ses rapports avec celle de la crois- 
sance. L’inverse de la distance à de x à l’ensemble joue le rôle du module r 
de æ dans la théorie des fonctions entières. Ainsi, soit une fonction F dont 
les zéros a, et les pôles a! sont rangés de façon que les distances à, et ?!, 
de a, et a, aux points de E les plus voisins &, et &, ne vont pas en croissant. 
On peut placer tous ces zéros et tous ces pôles dans des produits infinis HE, 
et ITE, en posant E, — E(R Pa); si E(u, p) est le facteur primaire de 
Weierstrass. Les exposants p, que déterminent pour les fonctions entières 


. I I à . + ! . 
les suites r,— —;7,— - rendent convergents les produits E, et E,. Mais 


(A / 


ici, le facteur restant dans F a-t-il pour logarithme une fonction uniforme? 
En tous cas, il peut être beaucoup plus important que le produit de Weier- 
strass, puisque celui-ci peut se réduire à un seul facteur, 


GÉODÉSIE. — Sur les marées de l'écorce et l’élasticité du globe terrestre. 
Note de M. Cu. Larcemax», présentée par M. H. Poincaré. 


J'ai montré (') que les deux principaux modes de détermination de la 
rigidité du globe conduisent à des résultats différents. La théorie ci-après 
semble faire disparaître cette anomalie. 

Les distances de la Lune aux divers points de la Terre étant inégales à 
cause des dimensions de celle-ci, les attractions correspondantes le sont 
aussi. En un lieu donné N, la différence entre l'attraction locale et celle 
exercée sur le centre constitue une petite force perturbatrice, se combi- 


(:) Comptes rendus, t. CXLIX, 2 août 1909, p. 336. 
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nant avec la pesanteur et déviant la verticale d’une quantité Ô 


M, masse de la Lune rapportée à celle de la Terre; d, sa distance en rayons terrestres ; 
2, sa distance zénithale en N. 


La déviation de la verticale entraîne, pour la surface de niveau qui lui 
est perpendiculaire, une légère déformation. D'une sphère, par exemple, 
elle ferait un ellipsoïde de révolution, allongé dans la direction de l’astre 


et aplati de 
M 


æ 


D | C2 


Le Soleil produit un effet analogue, mais à peu près moitié moindre 
(æ'— 0,454). Cette double déformation, suivant la rotation diurne appa- 
rente des astres autour de la Terre, engendre, pour le: géoïde, des marées 
dont l’amplitude se calcule aisément (?). Mais la masse entière du globe, 
et non pas seulement les océans, est soumise à cette double influence. 

Si le solide terrestre était indéformable, les mouvements de la verticale 
et les marées océaniques (du moins les ondes lentes, peu altértes par 
l’inertie ou la viscosité des eaux) atteindraient l’amplitude théorique. 

La Terre étant élastique, tout changement dans la surface de niveau 
entraine, dans la surface libre, une altération correspondante, mais atté- 
nuée dans un rapport K,, dépendant du degré d’élasticité du solide et 
variant de 1, pour la fluidité parfaite, à o pour la rigidité absolue. 

Inversement, toute modification de la surface libre se répercute sur la 
surface de niveau, mais restreinte dans un rapport K,, qui dépend de la 
constitution du corps et varie de 0,6, pour un solide homogène (*), à o 
pour un corps de densité infinie au centre et nulle à la surface. 


(!) Tisserann, Mécanique céleste, t. IT. 

(2) On trouvera ce calcul dans l'Annuaire du Bureau des Longitudes pour 1910, 
Notice B : Sur les Marées de l'écorce, etc., par Ch. Lallemand. 

(3) D'après Tisserand (Mécanique céleste, t. I), en effet, la surface de niveau d’un 
ellipsoide homogène de révolution, présentant un très faible aplatissement «, a pour 


équation 
(a+ 2) (1— 0,44) + 2 (1 + 0,80) — const. 


ce qui représente un ellipsoïde analogue, d’aplatissement &’ — 0,6%. 
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A une déformation ellipsoïdale x de la surface de niveau correspond 
donc, pour la surface libre, une déformation analogue K,#, laquelle, à son 
tour, engendre une déformation supplémentaire, K,K,x, dans la surface 


de niveau et ainsi de suite, de telle sorte que, finalement, ces déformations 


successives s’ajoutant les unes aux autres, on a, pour les deux surfaces 
conjuguées, les aplatissements effectifs ci-après, sommes de deux progres- 
sions géométriques décroissantes : 


(1) Surface de niveau : &«,= à + K,K,a + K£K?a+...— re À 
1— K,K; 
(2) Surtace libre 0 Ca KORG EEK RE GE — | —=K,us 


L'amplitude relative m des marées océaniques ou des mouvements de la 
verticale par rapport au sol correspond à la différence 


(3) Mmaog-- Mag(r = Ke): 


9e" m . U 
Dans la première Note, on a vu que le rapport — est compris entre 0,65 
(#4 


pour les marées et 0,67 à 0,70 pour les mouvements de la verticale. 
D'autre part, sous l’action de la force centrifuge, la surface de niveau 
d'une Terre absolument rigide eût subi une déformation ellipsoïdale 


w?a I 


0 — I 


29 558? 


«, vitesse angulaire de la rotation diurne; a, rayon équatorial ; -g, accélération 
moyenne de la pesanteur. 


Si l’on admet qu’au moment où elle a commencé à se solidifier et où, 
par suite, le coefficient K, avait encore la valeur 1, la Terre avait déjà sa 


constitution et son aplatissement actuels (a. = ss) l'équation (1) s'écrit 
I Eee: I 1 L 
300 578 1—N,? 
d’où 
C4 
(4) 1 0,48 er AP 


LT Tab Re 


D'un autre côté, Newcomb (!) a montré que les déformations &,, &,, & 
êt «, sont liées à la période d’Euler, +, = 305 jours, et à la période de 


(1) Monthly Notices, 1892. 
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Chandler-Kimura, + = 436 jours, par une relation qu’on peut écrire 


eue fo & 
ENT ARE es ee 
où % T 


On en tire 


puis, des formules (4), 


et finalement, des formules (3) et (4), 


m = 0,70%, 


valeur concordant avec les précédentes. 
Admettons une moyenne générale 


mt 
4 


2 
3 


Des formules (2), (3), (4), on tire alors, à très peu près, 


Ainsi les marées de l'écorce auraient même amplitude que les marées 
océaniques et seraient les ? des ondes théoriques calculées pour une Terre 
indéformable. Les principales de ces marées auraient pour grandeurs : 


Ondes lunaires A Ondes solaires A 
Périodes. Amplitudes moyennes. (mis) l'équateur. (as=25e) l'équateur 
I > sis a bete eq 
a ee 3 pan cos (1) semi-diurne 34 semi-diurne DO 
HE 2 DUCUE, ; ; : 
= le GO OMR COS bi-hebdomadaire 3 semi-annuelle 1 
1 3 m 
2 a 
2 * Su , 
Lx 3 X0,084R a, | 1 — ñ cos? / mensuelle no annuelle 0,2 
d'A! 2 M 3 D] 2 
L 3 * 9,069 Ra 1— 008? / 18 ans Ge 


tm, Valeur de & pour la moyenne distance de l’astre; T,, rotation de Ja Terre sur 
elle-même; T,; révolution de l’astre autour de la Terre; T,, révolution des nœuds 
dans l'orbite; R, rayon terrestre. 


(*) On trouvera la démonstration de ces formules dans l’Annuatre du Bureau des 
Longitudes pour 1910, Notice B : Op. cit. 
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Ainsi, au moment des pleines lunes équinoxiales, la marée semi-diurne 
totale de l'écorce atteimdrait 49°" à l'équateur et seulement 19°" lors des 
quadratures. À 45° de latitude, les amplitudes seraient toutes réduites de 
moitié. 

. . . , m 

Appliquons maintenant la relation, trouvée par Schweydar, entre — et 

œ 
le coefficient moyen p de rigidité du globe, dans l'hypothèse de Roche- 
Wiechert sur la constitution interne; cette relation peut s’écrire 


m 1,726 + p°? 


ù 1,92 + 0,484p EP? 


nm 2 
Pour — = :- 
ct 3 


celle du cuivre (4,7) et celle de l’acier (7,65). 


on a o — 6,3, correspondant à une rigidité intermédiaire entre 


PHYSIQUE. — Sur différentes espèces de dissymetries d'intensités, observées 
pour les composantes magnétiques, polarisées circulairement, des bandes 
d'absorption des cristaux uniaxes. Note de M. Jean Brcquerez, présentée 
par M. H. Poincaré. 


La 


On sait que les deux composantes d’un doublet magnétique, correspon- 
dant à l'absorption d2 vibrations cireulaires de sens contraires, ont presque 
toujours dans les cristaux des intensités différentes (!}. Si lon abaisse pro- 
gressivement la température, dans un champ magnétique constant, on 
observe que les dissymétries dont le sens est tel que la composante accélérée 
(côté violet) soit la plus intense deviennent de plus en plus prononcées, 
alors qu’au contraire les dissymétries de sens inverse s’atténuent, s’an- 
nulent et changent de sens : on peut donner comme règle qu'à une tempe- 
ralure suffisamment basse, la composante accélérée est plus intense que la 
composante retardée. Ainsi, les 81 bandes visibles dans le spectre du xéno- 
üme à — 250° (hydrogène solide) possèdent toutes une dissymétrie d’inten- 
sités et 3 seulement font exception à la règle précédente. L'une de ces 
3 bandes (527,4) a d’ailleurs, à — 259°, une dissymétrie moins grande 
qu’à — 190°, et il est probable que le sens de l'effet serait inversé si l’on 
abaissait la température de quelques degrés. 


(1) Jean BecquereL, Le Radium, t. V, 1908, p. 5. — Jean Becquerez et H. Kamer- 
LINGH ONNES, Le Radium, t. V, 1908, p. 227. 
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Il est donc évident que les variations de température jouent un rôle 
capital dans les effets de dissymétrie d’intensités. Nous avons, M. Kamer- 
Engh Onnes et moi, donné une interprétation de la dissymétrie, toujours 
de même sens, qui apparaît aux basses températures; mais l'existence, à 
des températures plus élevées, de dissymétries en deux sens opposés restait 
inexpliquée. 

L'observation récente de dissymétries de positions (*) fait penser à une 
liaison possible entre ces dernières et les dissymétries d’intensités. Grâce à 
M. Pierre Weiss, qui a eu l’amabilité de mettre à ma disposition, à Zurich, 
son puissant électro-aimant, j'ai pu observer à la fois les dissymétries de 
positions et d’intensités jusque dans un champ magnétique de 34900 gauss. 

Dans les deux groupes de bandes du xénotime que j'ai étudiés, j'ai 
constaté que toutes les bandes pour lesquelles la composante retardée est la plus 
intense (soit à + 20°, soit à — 190°) possèdent une dissymeétrie de positions 
telle que cette composante sout la moins écartée de la bande primitive. 

Sur les clichés obtenus à Leyde en collaboration avec M. Kamerlingh Onnes 
et sur ceux que j'ai rapportés de Zurich, j'ai observé que toutes les bandes 
pour lesquelles la composante accélérée est la moins déplacée ont leur dissy- 
métrie d’intensités considérablement augmentée, par un abaissement de 
température ainsi que par un accroissement d'intensité du champ magnétique. 
Au contraire, pour les bandes dont la composante retardée est la moins 
déplacée, on peut parfois produire la dissymétrie dans un sens ou dans l’autre 
suivant les valeurs du champ et de la température. 


Je citerai comme exemple la bande 522,1 du xénotime : à + 20° cette bände possède 
une dissymétrie déjà, visible dans des champs moyens (10000 gauss) et telle que la 
composante retardée est la plus forte. À — 190° la dissymétrie est de sens contraire 
tant que le champ est inférieur à 20000 gauss; puis, st le champ augmente, une inver- 
sion du sens se produit, et pour 35000 gauss la composante retardée est nettement la 
plus intense. Enfin à —-259°, jusqu’à 20000 gauss (limite supérieure des champs 
réalisés à Leyde), la dissymétrie d’intensités est notablement plus grande qu'à — 190°, 
la composante accélérée étant la plus forte. 


Ainsi, pour certaines valeurs du champ, on inverse la dissymétrie par un 
changement de température, et pour certaines températures on produit le 
même effet par une variation du champ. 

On peut interpréter ces résultats en supposant qu’il existe deux sortes de 
dissymétries d’intensites : une dissymétrie de première espèce liée à la dissy- 


(*) Jean Becquerez, Comptes rendus, t. CXLVIHI, p. 914, et t. CXLIX, p. 200. 
C.R., 1909, 2° Semestre. (T. 149, N° 6.) Se 


394 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


métrie de positions, la composante la moins déplacée étant augmentée aux 
dépens de l’autre, et une dissymétrie de deuxième espèce qui consiste tou- 
jours en un renforcement de la composante accélérée. Les dissymétries de 
l’une et de l’autre espèce augmentent quand le champ croît, et la dissymétrie 
de deuxième espèce devient considérable aux basses températures; si elles 
ont le même sens, elles donnent un effet qui croît toujours quand le champ 
devient plus intense ou quand la température s’abaisse; si elles ont des sens 
contraires, lune ou l’autre peut prédominer; à la température de l’hydro- 
gène liquide, c'est en général la dissymétrie de deuxième espèce qui est la 
plus forte : il peut aussi en être de même à une température moins basse 
dans des champs faibles, mais si l’on augmente le champ la dissymétrie de 
première espèce croit plus rapidement que celle de deuxième espèce et la 
surpasse (exemple cité plus haut). Enfin, à des températures plus élevées, 
on remarque seulement les effets de la dissymétrie de première espèce. 


M. W. Voigt (!), pour expliquer Îles dissymétries que j'avais observées, à émis 
l'hypothèse d'un pouvoir rotatoire naturel, maïs je n’ai réussi à mettre en évidence 
aucun pouvoir rotatoire, ni aucune irrégularité-d’absorption de deux vibrations circu- 
laires inverses en dehors du champ magnétique. Dans ces conditions il ne me semble 
pas qu'on puisse expliquer dans cette voie l'apparition de dissymétries considérables 
sous l'influence du champ, ni surtout l'ensemble des faits qui viennent d’être décrits. 

Il paraît plus conforme aux observations de reprendre, pour les dissymétries de 
deuxième espèce, hypothèse (?) d’après laquelle le changement de période imposé par 
le champ produirait une variation de stabilité des systèmes vibrants. I! est aisé de 
concevoir que l’action du champ, lorsqu'elle augmente ia fréquence, donne plus de 
stabilité aux trajectoires des électrons, car elle équivaut à un accroissement de la force 
quasi-élastique. C’est cette même idée qui, dans un autre ordre de phénomènes, a 
permis à M. Righi de donner une explication de la formation des rayons magnéto- 
cathodiques. 


Les résultats et interprétations qui viennent d’être résumés s'appliquent 
exclusivement aux cristaux. Au sujet des vapeurs, je remarque toutefois 
que M. Moore à déjà observé (transversalement) l'existence de dissymétries 
d’intensités et de positions liées entre elles. Mais d'autre part, dans les 
vapeurs, il se manifeste des dissymétries d’intensités pour lesquelles la com- 
posante retardée est la plus intense, et qui ne paraissent pas accompagnées 
de dissymétries de positions (Moore, Dufour). Les faits paraissent donc 


(1) W. Voicr, Akad. Amsterdam, novembre 1908. 
(2) Jean Brequerez et H. KawerLiwen OnNEs, Loc, cit. 
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pour les vapeurs plus complexes que ceux jusqu’à présent observés avec les 
cristaux. 

Il convient de rappeler qu'aux environs des bandes dissymétriques la 
courbe de dispersion rotatoire magnétique est dissymétrique (‘). Un sem- 
blable effet a été retrouvé par M. Dufour dans les spectres des vapeurs (?). 

Les détails des effets obtenus dans les décompositions magnétiques pré- 
sentent un grand intérêt : leur étude approfondie permettra de s'orienter 
au milieu des diverses explications du phénomène de Zeeman et de pour- 
suivre les interprétations les plus fécondes. 

Je tiens à remercier M. P. Weiss du précieux concours qu'il a bien voulu 
m'apporter pour la réalisation de ces expériences. 


CHIMIE PHYSIQUE. — La décomposition de l'acide carbonique par les 
rayons ultra-violets. Note de M. H. HenrcueriNkez, transmise 


par M. A. Haller. 


J'ai étudié l’action de la lumière ultra-violette sur l'acide carbonique. 
M. H. Thiele (?) a déjà constaté que cette lumière facilite, à la température 
ordinaire, la combinaison de loxyde de carbone et de l’oxygène. Au con- 
traire, 1l n’a pu observer une action sur un mélange d’acide carbonique et 
d'hydrogène humide. 

J'ai employé comme source de lumière ultra-violette une lampe à mer- 
cure en quartz. 


L'appareil employé était composé de deux parties de même volume (8ot%° environ) : 
1° un ballon en verre réuni à un tube en quartz; 2° un autre ballon en verre. 

L'acide carbonique a été produit dans un appareil Kipp et desséché en partie par 
le passage sur l’anhydride phosphorique. On à pu vérifier à la fin de l’expérience que 
le gaz carbonique contenu dans l’appareil était très pur. Les deux ballons de l’appa- 
reil contenaient un peu de mercure pour absorber l’oxygène de l’acide carbonique 
décomposé. Les deux parties, après avoir été remplies d'acide carbonique, ont été sépa- 
rées et scellées à la flamme. Le tube en quartz (réuni au ballon plus petit) a été exposé 
pendant 80 heures environ à l’action des rayons ultra-violets. L'autre ballon servait de 
contrôle. 


(1) Jean Becquenez, Phil. Mag., juillet 1908, p. 153; Le Radium, 1. V, p.227, N11. 
( Voir les figures.) 

(2) A. Durour, Comptes rendus, t. CXLVIT, 14 juin 1909, p. 1594. 

() Quelques réactions chimiques dans la lumière ulitra-violette (Chemisches 
Zentralblatt, 1908). 
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J'ai constaté une décomposition de l’acide carbonique en oxyde de car- 
bone et oxygène par les rayons ultra-violets. L'analyse du gaz a été faite 
avec M. Niclou, d’après sa méthode qui est une des plus sensibles ("). La 
quantité formée était de 260" environ. Le ballon de contrôle n’a donné 
aucune trace d'oxyde de carbone. La sensibilité de la méthode est très 
grande (environ 3""-{"" oxyde de carbone). Le mercure exposé au rayon- 
nement a été transformé superficiellement en oxyde jaune. Avant de faire 
ces expériences, j'avais essayé aussi l’action de l’'émanation du radium sur 
l’anhydride carbonique. J’ai constaté également la formation d’une quan- 
tité bien mesurable d'oxyde de carbone (120""-150""). Les résultats 
viennent confirmer celui de MM. Ramsay et Cameron, qui ont déjà fait 
des expériences sur le même sujet. 


CHIMIE PHYSIQUE. — De l'intervention de la pression osmotique dans 
la teinture. Note de M. Rosexsrienr, transmise par M. A. Haller. 


(Extrait. ) 


L'examen attentif de tous les procédés de teinture actuellement en usage 
montre que l'affinité chimique seule est insuflisante à les expliquer 
tous (?). 

Quoiqu’elle intervienne dans un très grand nombre de cas, il y en a où 
son concours est exclu (tel le bistre de manganèse). Tandis qu'il y a un 
caractère commun à toutes les teintures: elles résistent au lavage et au 
frottement. 

Il y a adhérence entre la matière colorante et la fibre textile. En un mot, 
l’affinité entre souvent en jeu ; tandis que l’adhérence, forme de la cohésion, 
intervient toujours. Cette dernière est un cas particulier de l'attraction de 
la matière pour la matière, comme l’affinité chimique, et, comme cette der- 
nière, elle n’agit qu’au contact parfait. Ce qui distingue ces deux forces, 
c’est que laffinité s'exerce sur des corps de nature différente, qu'elle unit 
en proportions définies; tandis que la cohésion, moins limitée dans son 
actiôn, réunit aussi bien des corps de même nature que des corps différents, 
el qu'elle n’est pas liée par la loi des proportions. 


(!) Dosage chimique de petites quantités d'oxyde de carbone dans l’air (Annales 
de Chimie et de Physique, 7° série, t. XIV, 1908, p. 565-575). 

(?) Rosenrieuz, Des forces qui interviennent dans la teinture (Soc. chim. de 
Paris, 1. XI, janv. 1894, p. 44). 


. nds 
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C’est cette dernière propriété qui la rend si intéressante pour la tein- 
ture, 

La manière dont elle entre en action ne l’est pas moins, et c’est sur ce 
point spécial qu’il me paraît utile d'appeler l'attention. 


I. Quand deux corps se trouvent en contact parfait, il y a soudure instantanée. 

Les expériences des bulles mariées, des glaces superpostes, celle des calibres en 
acier récemment signalée par M. Johansson (!) montrent des cas de soudure par 
simple contact, entre substances de même nature. 

L'accident bien connu des essoreuses ou des roues de wagon, dont les coussinets 
en bronze se soudent subitement aux axes en acier, pendant la rotation rapide, dès 
que le graissage fait défaut, représentent des cas de soudure de corps de nature diffé- 
rente. 

IL. Pour que ces exemples puissent s'appliquer à la teinture, il faut montrer que la 
présence d’un liquide, au moment du contact, n’est pas un obstacle, Il suffit de rap- 
peler l’argenture du verre, l’argenture, la dorure, etc. des métaux par voie humide. 

L’adhérence a lieu à la condition toutefois : 1° que le corps qui doit se déposer soit 
à l’état de dissolution parfaite; 2° que celui qui doit recevoir le dépôt présente une 
surface bien nette. 


Ces deux conditions se retrouvent dans la teinture, qui exige la dissolu- 
tion parfaite du colorant et la purification préalable de la fibre. 

IT. Pour effectuer le contact parfait entre deux corps solides, une pres- 
sion extérieure est, en outre, nécessaire. C’est elle qui amène la suppression 
des distances. On sait que les corps en poudre ou en lames peuvent être 
agglomérés par la pression au point de former des corps solides d'autant 
plus durs que la pression a été plus énergique. L’adhérence ainsi obtenue 
est permanente. La pression favorise le contact parfait, le contact amène 
la soudure; la soudure, c’est la cohésion en action. 

IV. Mais comment obtenir cette pression dans un milieu liquide, et qui 
soit capable de favoriser le contact parfait entre un corps dissous et un corps 
solide plongé dans ce liquide? 


Pour concevoir ce moyen, il faut se rappeler qu'un corps parfaitement dissous se 
comporte comme un gaz ou une vapeur, dans le milieu constitué par le dissolvanL. 
Il en occupe tout l’espace et il exerce sur les parois de la masse liquide une pres- 
sion qui tend à en augmenter le volume. 

L’osmose est une conséquence de cette pression, ainsi que je lai démontré déjà 
enls870 (2). 


(*) CarPeNTiIER, Comptes rendus, t. CXLVIL, avril 1909, p. 896. 
(2) Rosensrigne, loc. ctt., t. LXX, juillet 1870, p. 617. 
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Les molécules du corps dissous se repoussent, et le dissolvant agit comme agit le vide 
vis-à-vis d’un corps volatil, c’est-à-dire comme une absence de pression. | 

Inversement, l’insolubilité représente une pression indéfinie, et toute diminution de 
solubilité est l'équivalent d’une augmentation de pression exercée sur les molécules 
du corps dissous. 


V. Le moyen de diminuer la solubilité d’un corps dans un milieu donné 
est bien connu : il suffit d'introduire dans ce milieu un autre corps soluble, 
chimiquement inactif. Ce moyen est employé industriellement pour préci- 
piter les matières colorantes, et aussi certaines malières incolores, de leur 
dissolution. 

Il consiste à y ajouter du chlorure de sodium. 

L'augmentation de pression intérieure ainsi produite correspond à une 
diminution de volume, à une condensation qui va jusqu’à la solidifica- 
uon. 

VI. Il est intéressant de remarquer qu’en teinture le même moyen est 
employé dans les cas où l’on ne peut compter sur l’intervention de affinité 
chimique, soit dans les cas de teinture de fibre non mordancée. 

La teinture est alors favorisée par l'addition au bain de teinture de sels 
solubles divers : des sulfates, chlorures, phosphates, borates alcalins. 

C’est aussi ainsi qu'agit l’acide sulfurique dans la teinture de la laine et 
de la soie. 


M. Sisley (1) a montré par des expériences élégantes que, contrairement à l'opinion 
admise, cet acide n’agit pas en salurant les bases des sels, qui constituent les matières 
colorantes sulfonées, 

Son action est purement physique : il diminue la solubilité des substances qu'il 
s’agit de fixer. 

VIT. L'exemple le plus démonstratif de l’action physique des sels dans la teinture 
est fourni par le rouge Saint-Denis, découvert en 1887 par M. Noelting et par moi. 
Ce colorant azoïque est dérivé de l’azoxyorthotoluidine et du sulfonaphtol-1.4; malgré 
ses brillantes qualités, il eût été sans emploi si les idées directrices qui viennent 
d’être exposées n'avaient pas indiqué la voie qui devait conduire aux applicauons. 

în effet, le rouge Saint-Denis ne teint le coton non mordancé ni en bain neutre 
nien bain acide. Il ne le teint qu’en milieu alcalin concentré et chaud, et en présence 
d’un grand excès de matière colorante, moyen trop coûteux. 

On a réussi à obtenir une bonne teinture, en liqueur alcaline étendue (3 à 5 parties 
de colorant pour 100 de coton et 2 à 3000 parties d’eau), en ajoutant au bain de tein- 
ture une quantité de sel marin suffisante pour précipiter le colorant à froid, insuffi- 
sante pour le précipiter à chaud. Dans ces conditions, la solution étendue et salée 


(!) Siscey, Revue générale des Mat, col., t. XIT, janvier 1909, p. 225. 
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teint aussi bien que la solution concentrée et alealine, et le bain s'épuise à peu près. 

VIT. L'addition du chlorure de sodium à la solution étendue lui a conféré les pro- 
priétés de la solution concentrée. 

Cette concentration est l'effet de la pression osmotique. Celle-ci a amené le contact 
inüme entre la fibre et le colorant. Dès que la molécule colorée a touché la fibre, elle 
y demeure désormais fixée. Le temps nécessaire à l'épuisement du bain est celui exigé 
par la mise en contact successive de la fibre et de toutes les molécules dissoutes. 


L'entrée en action de la cohésion suffit à expliquer le phénomène de la 
teinture, et la pression osmotique est l’un des moyens dont nous disposons 
pour mettre la cohésion en action. 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Procédé de dosage rapide de l'aluminium métallique. 
Note (') de M. E. Ronx-Asresr, présentée par M. Armand Gautier. 


On se préoccupe, à juste raison, de trouver pour le dosage de l’alumi- 
nium métallique des méthodes pratiques et rapides. J'ai déjà eu l’occasion 
-d’en indiquer plusieurs qui permettent d'apprécier la quantité d'oxyde qui 
existe dans l’aluminium. La méthode qui fait l'objet de la présente Note a 
trait au dosage direct de l’aluminium métallique, qu’on n'avait pas encore 
effectué. 

Dans un Mémoire publié récemment (?}, j'ai étudié l’action du gaz chlor- 
hydrique sur l'aluminium; on tire de cette étude un procédé de dosage 
direct de l’aluminium métallique. 

En chauffant vers 300°, dans un courant successif d'hydrogène et de gaz 
-chlorhydrique, une nacelle renfermant quelques décigrammes d'aluminium, 
placée au sein d’un tube de forme spéciale, on obtient d'une part : un résidu 
fixe dans la nacelle qui peut renfermer l’oxyde d'aluminium, du fer, des 
quantités variables de chlore et différentes impuretés dont l'examen est plus 
ou moins utile (*). On obtient d'autre part : un sublimé de chlorure d’alu- 
minium renfermant de très faibles proportions de perchlorure de fer et des 
traces de chlorhydrate d’ammoniaque dues à la décomposition par le gaz 
chlorhydrique de l'azoture d'aluminium dont il est permis de supposer 
l'existence constante à l’état de traces dans l'aluminium industriel. 

Le silicium, en tant qu'impureté de l'aluminium, est volatihisé et com- 


1) Présentée dans la séance du 2 août 1909. 


(OP 
(?) Bull. Soc. chim., 20 juillet 1909. 
(5) Zbid., 20 juillet 1909. 
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plètement entraîné par le courant gazeux à Pétat de silici-chloroforme (#8 
Un simple dosage du chlore, à défaut du dosage d'aluminium à lPétat 
d’alumine, effectué sur le chlorure d’aluminium recueilli par sublimation, 
permet d'obtenir directement la quantité d'aluminium métallique. 

La difficulté du procédé consiste dans la condensation des vapeurs de 
chlorure d'aluminium et sa dissolution dans l’eau. On satisfait très aisément 
à ces deux conditions sans pertes notables par des précautions spéciales. Le 
dispositif comprend : 


Un appareil à hydrogène pur et sec; un appareil producteur de gaz chlorhydrique 
pur (par le jeu d’un robinet à deux voies, on peut envoyer à volonté, à travers le tube 
à expérience, l’un ou lautre des deux gaz); un tube à expérience (longueur, 75°; 
diamètre, 1°",6) dont une extrémité est mastiquée dans un matras bitubulé de 500" 
de capacité environ; ce matras communique avec un flacon laveur de 300°" de capa- 
cité, bouché à l’émeri, et dont les deux tubulures portent chacune un robinet; ce 
flacon communique lui-même avec un flacon laveur à acide sulfurique, etc. 

Le tube est chauffé à une faible distance de son orifice antérieur par une très courte 
grille à gaz. | 

L'appareil étant desséché, on introduit une nacelle renfermant l'aluminium en 
poudre ou en rognures, dans la région du tube chauffée par la grille. Après un chauf- 
fage vers 300° dans un courant d'hydrogène maintenu pendant 10 minutes, on fait 
agir le gaz chlorhydrique; le courant doit être assez rapide; au bout de quelques mi- 
nutes l'attaque se produit. Il est nécessaire de refroidir le matras par un courant 
d’eau froide afin de diminuer autant que possible les condensations de chlorure dans 
le flacon communiquant avec ce matras. Seules, les premières portions du chlorure 
qui se forme ont une tendance à se condenser au delà du matras; la presque totalité, 
au contraire, se condense dans le tube, et un courant très rapide de gaz chlorhydrique 
ne parvient pas à déplacer le chlorure condensé. 

Lorsque les globules incandescents produits au cours de l’attaque du métal ont 
complètement disparu, on arrête le dégagement de gaz chlorhydrique et on laisse 
refroidir la nacelle dans un courant d'hydrogène; dans ces conditions, -les dernières 
traces de gaz chlorhydrique libre sont chassées, On retire la nacelle; après pesée de 
son contenu, on y dose, s’il le faut, le chlore et le fer. Dans certains cas, ces dosages 
sont inutiles; le résidu obtenu est alors formé d’écailles et de houppettes porcelainées 
et très blanches, 

Il ne reste qu’à dissoudre dans l’eau le chlorure d'aluminium condensé dans tout 
l'appareil, On y parvient sans pertes en réalisant un vide partiel dans l’appareil et en 
y faisant pénétrer l’eau avec rapidité (?). La solution est amenée à un volume connu : 
on en consacre une partie au dosage du chlore, une autre portion peut servir au 


+ 


(:) Burr et Wôünzer, Conditions de formation du silici-chloroforme (Ann. Chim. 


SRE UE 
Pharm. Liebig., 1857). 


(2?) Voir le Mémoire : Annales de Chim, analyt., août 1909. 
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dosage du fer. Dans la plupart des cas, ce dosage du fer, dont les proportions sont 
trop minimes, n’est pas nécessaire. 


Cette méthode permet de doser très rapidement l’aluminium métallique 
et l’oxyde. Par un dosage parallèlement conduit du silicium total et du fer, 
on est en mesure d'effectuer assez complètement les analyses de l’alumi- 
nium industriel et sans doute aussi des alliages où l’aluminium est uni aux 
métaux qui donnent, avec le gaz chlorhydrique, des chlorures peu volatils. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Æssais de benzidination dans les séries du diphényle, 
du diphénylmethane et du diphenylethane. Note de M. H. Duvar. 


Depuis mon dernier Mémoire sur ce sujet (Comptes rendus, t. CXLII, 
p- 341), j'ai cherché à généraliser la question, et j'ai étudié l'effet des agents 
de benzidination sur les hydrazoïques, dans lesquels les deux noyaux aro- 
matiques sont soudés ou rattachés par une chaîne carbonée grasse (dérivés 
du diphényle, du diphénylméthane, du diphényléthane). 

De cette étude je crois pouvoir conclure que : 

1° Les dérivés du diphényle se comportent d’une façon spéciale, en ce 
sens qu'ils restent inaltérés par le chlorure stanneux, comme l’a montré 
Täuber pour lhydrazodiphényle, ainsi que par l’action de l’acide chlor- 
hydrique bouillant. 

2° Dans tous les autres cas, le chlorure stanneux en solution chlor- 
hydrique bouillante, agissant en excès sur le dérivé azoïque, fournit toujours 
régulièrement le dérivé aminé, par simple réduction du groupement fonc- 
tionnel des hydrazoïques (azodiaminodiphénylméthane, azotétramethyl- 
diaminodiphénylméthane, azodiphénylméthane-dicarbonate d’éthyle, azodi- 
phényléthane ). 

3° En ce qui concerne l’action de l'acide chlorhydrique bouillant sur les 
hydrazoïques, la nature des groupements substitués sur le noyau intervient 
pour orienter la réaction dans un sens ou dans un autre : 

«. Avec les dérivés substitués électropositivement (hydrazodiaminodi- 
phénylméthane, hydrazotétraméthyldiaminodiphénylméthane), on obtient 
un dérivé de l’acridine. 

8. Lorsque le noyau est substitué électronégativement, comme dans 
le diphénylméthane-dicarbonate d’éthyle par exemple, il ne se forme pas 
d’acridine ; une quantité notable de l’hydrazoïque s’oxyde et se retrouve 
sous forme d’azoïque. 

C. R., 1909, 2° Semestre. (1. 149, N° 6.) 65 
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La réduetion du dinitrodiphényléthane et celle du dinitrotétraméthyl- 
diaminodiphénylméthane en dérivés azoïques n’ont pu se faire sans modi- 
lier Les méthodes habituelles ; 1l fallut, dans le premier cas, substituer la 
baryte à la soude, dans la réduction par la poudre de zinc, et, dans le second 
cas, opérer en milieu pyridique dans ies conditions qui sont indiquées ci- 
dessous. 

Asotétraméth;ldiaminodiphénylméthane. —- Dissoudre 25% de dinitrotétraméthyl- 


diaminodiphénylméthane dans 300% de pyridine, ajouter 4o8 de poudre de zinc 
Ï " ? + ; 
70% d’eau et 30°" d'acide chlorhydrique, puis chauffer au bain-marie. Après décolo- 


ration, laisser reposer, essorer, puis précipiter par l’eau; redissoudre le précipité dans 


l'alcool, alcaliniser et oxyder par un courant d'air. Réduire encore cette solution par 
la soude et la poudre de zinc, et l’oxyder par un courant d’air, puis essorer et faire 
cristalliser le produit dans l'alcool. Paillettes gouges fondant à 213 : 


2 
NeN 
7 


2 dt 
CHEN 2 CSH5— CH? CH — N(CH°Y. 
(CH) (CH) 


Acide azoxydiphénylméthane-dicarbonique. — On ajoute, à 18 de dinitrodiphényl- 
méthane-dicarbonate d’éthyle dissous dans 35% d'alcool, 4° d’eau, ro" de solution 
normale de chlorhydrate d’ammoniaque et 45 de poudre de zinc; on chauffe 5 minutes 
à ébullition, on essore, on fait passer un courant d’air dans la solution rendue alcaline, 
puis on acidifie et on laisse reposer. On essore enfin et l’on fait cristalliser par ébulli- 
tion de la solution aqueuse du sel de pyridine. 

Azodiphénylméthane-dicarbonate d’éthyle. — On réduit 18 d’azoxydiphényl- 
méthane-dicarbonate d’éthyle, obtenu en éthérifiant lPacide précédent par l'alcool et 
l’acide sulfurique, et dissous dans l’acide acétique dilué, par la poudre de zinc, puis 
chauffant jusqu’à décoloration, On décante, on précipite par l'eau, on essore, on dissout 
le produit dans le chloroforme, on le traite par l’oxyde de mercure et on le fait cristal- 
hser dans un mélange de chloroforme et d'alcool. Paillettes jaunes, fondant à 233° : 


RES 


COL C'H5=4 CHHSUIN = Ne C'H5- GO: GR. 


Azodiphényléthane. — Dissoudre, d’une part, 28 de dinitrodiphényléthane dans 
6oë d'alcool, et, d'autre part, 38,5 d’hydrate de baryte dans 408 d’eau; mélanger les 
solutions bouillantes, ajouter 88 de poudre de zinc et chauffer au bain-marie jusqu’à 
décoloration; essorer, traiter par l'oxyde de mercure, précipiter la baryte par le gaz 
carbonique, essorer, concentrer au bain-marie et ajouter 1% d'acide chlorhydrique 
au 3; extraire à l’éther, chasser l’éther et faire cristalliser dans l'alcool à 5o pour 100 
après traitement au noir animal. 


Aiguilles jaunes, fondant à 119°,5 : 


Ch 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l'acélal éthylique de l'aldéhyde tétrolique. 
Note de M. P.-L. Vicuier, transmise par M. A. Haller. 


Claisen (!) ayant obtenu l’aldéhyde propargylique à partir de lacro- 
léme, je me suis proposé d’appliquer la même série de réactions à l’aldéhyde 
crotonique, de façon à obtenir l’aldéhyde tétrolique CH? — CC — CHO. 
N'ayant pas encore réussi à l’isoler à l’état de pureté, je me bornerai dans 
la présente Note à indiquer sommairement les corps intermédiaires ren- 
contrés jusqu'ici dans ce travail. 

Aldéhyde  bibromobutyrique CH — CHBr — CHBr--CHO. — L'al 


déhyde crotonique fixe très facilement le brome. 


En opérant en solution chloroformique et en refroidissant, on constate que la décolo- 
ration du brome s'arrête très nettement à la quantité théorique, et sans qu’il appa- 
raisse d'acide bromhydrique. Mais, comme l’avait déjà constaté Newbury (?), le liquide 
obtenu après avoir chassé le chloroforme sous pression réduite ne peut être distillé, 
même sous une pression de 13", sans se décomposer; de plus, il ne se conserve pas. 
Le poids moléculaire, déterminé par cryoscopie dans l’acide acétique, a été trouvé 
égal à 237 (théorie : 230) en opérant sur le corps récemment préparé; mais les 
nombres obtenus augmentent rapidement si l’on répète l'opération après quelques 
heures (on trouve 316 après quelques jours); finalement le liquide, primitivement 
clair, se transforme en un goudron noir qui'se détruit avec dégagement d'acide brom- 
hydrique. 

L'aldéhyde, récemment préparé, oxydé à froid par la quantité théorique d’acide 
azotique, a donné à peu près quantitativement l'acide 45-dibromobutyrique fondant 
à 870-880. 


Acétal aB-bibromobutyrique. — L'aldéhyde précédent a été facilement 
transformé en acétal par la méthode de Claisen (*) (action sur lPaldéhyde, 
à froid, d’un mélange d’alcool absolu et de chlorhydrate d’éther formo- 
imidé). 

J'ai ainsi obtenu un liquide incolore, un peu huileux, d’odeur faible et non piquante, 
bouillant à 113°-114° sous 13", auquel l'analyse et la cryoscopie dans l'acide acétique 
assignent bien la formule CH$— CHBr — CH Br — CH(OC?H5)?. Ayant d’ailleurs 
constaté que la distillation altérait toujours un peu ce corps et parfois même produi- 
sait sa décomposition totale (sans doute quand il n'avait pas été parfaitement séché et 


(1) Cuaïsen, Ber. d, deutsch. chem, Gesell., t. XXXI, 1898, p. 1021. 
(2) Neweury, Am. chem. J., 1. V, 1883, p. 112. : 
(3) CLAISEN, Ber, d. deutsch. chem. Gesell., 1. XXXI, 1808, p. 1010. 
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privé de traces d’acide), je me suis borné dans la suite à employer le produit brut, qui 
se conserve parfaitement, 


Acétal bromocrotonique C* H*Br — CH(OC?H°}. — L’enlèvement de 
moi d'acide bromhydrique à l’acétal bibromobutyrique est réalisé facile- 
ment et d’une façon à peu près quantitative de la façon suivante : 


On dissout 1° de sodium dans assez d’alcool pour que la solution ne cristallise pas à 
froid, et l’on verse cette solution froide peu à peu et en agitant dans 1#°1 d’acétal 
bibromobutyrique; le dépôt de bromure de sodium est instantané ; on le sépare à la 
trompe après avoir dilué par de l’éther anhydre. On chasse ensuite au bain-marie 
l’'éther et l’alcool et l’on distille le résidu sous pression réduite : la majeure partie 
passe entre 80° et go° sous 15%" et, par rectification, on isole un liquide incolore, mo- 
bile, d'odeur faible et aromatique, bouillant à 86° sous 15%, qui constitue l’acétal 
bromocrotonique 


fdenr, 2475 tua 2005; ravi 4565 RM — 49,51 (calculé 49,77)]. 


Aldeéhyde bromocrotonique C#H*Br — CHO. — L'acétal précédent est 
décomposé par les acides avec la plus grande facilité. 


Pour isoler laldéhyde bromocrotonique, il suffit d’agiter quelque temps l’acétal 
avec de l’eau acidulée au ;! par l'acide sulfurique ; on sépare ensuite la couche huileuse 
inférieure, à laquelle on ajoute le produit de l'extraction à l’éther de la couche aqueuse. 
Ce mélange est séché sur le chlorure de calcium et distillé d’abord sous la pression 
ordinaire pour chasser l’éther, puis sous pression réduite. L’aldéhyde bromocrotonique 
ainsi obtenu est un liquide très légèrement coloré en jaune, d’une odeur extrêmement 
piquante, irritant fortement les yeux et bouillant à 63°-64° sous 14%», Il s’oxyde 
rapidement à l'air, réduit à froid la liqueur de Fehling et se combine facilement à 
l’hydroxylamine et à la semicarbazide pour donner des dérivés cristallisés. 


Acétal tétrolique CH — C=C—CH(OCH%}. — Tandis que l’enlève- 
ment de la première molécule d'acide bromhydrique se fait facilement, 
celui de la seconde est particulièrement pénible et donne de mauvais ren- 
dements. 


Si lon opère avec la potasse sèche ou alcoolique, à une température telle que les 
produits de la réaction distillent sous la pression ordinaire, on obtient un liquide 
complexe d’odeur forte et pénétrante, bouillant de 130° à 1800, et qui contient, outre 
l'acétal acétylénique cherché, plusieurs produits secondaires dont je poursuis l'étude, 
qui ne se séparent que très difficilement par distillation. On diminue beaucoup la 
proportion de ces derniers produits en opérant l'attaque de l’acétal bromocrotonique 
par la potasse sèche ou alcoolique au voisinage de 100°, et en extrayant les produits 
de la réaction sous pression réduite. Le liquide obtenu est ensuite fractionné; on 
recueille séparément la portion inférieure à 75° (sous 15%") et la portion supérieure, 
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cette dernière étant surtout formée d’acétal bromocrotonique inaltéré. De la première 
portion on tire finalement un liquide incolore, d’odeur faible et agréable, bouillant 
à 62°-65° sous 15%, ou à 163°-166° sous la pression ordinaire : l’analyse montre que 
c'est l’acétal-tétrolique sensiblement pur (dy = 0,915, dyy — 0, 8945, n35 = 1,427). La 
réfraction moléculaire déduite de ces données est 40,76; elle s'accorde bien avec la 
valeur théorique (40,41) calculée en adoptant pour coefficient de réfraction de la 
liaison acétylénique le nombre donné par Moureu (1). Cet acétal est peu soluble dans 
l’eau; 1l précipite en blanc la solution de bichlorure de mercure et n’agit pas sur le 
chlorure cuivreux ammoniacal, Les acides étendus l’hydrolysent certainement, car le 
mélange prend rapidement une odeur piquante due, sans doute, à l’aldéhyde, dont on 
constate d’ailleurs facilement les propriétés réductrices; mais jusqu'ici je n'ai pu 
isoler aucun produit défini dans cette réaction, la majeure partie semblant se poly- 
mériser ou se détruire à la distillation, 


PATHOLOGIE VÉGÉTALE., — Quelques maladies parasitaires du Cannel- 
lier de Ceylan. Note de MM. D. Bors et ©. Gerger, transmise par 
M. Bouvier. 


À Java et à Ceylan, les cultures de Cinnamomum zeylanicum Nees sont, 
depuis plusieurs années, atteintes d’une maladie très particulière que l’un 
des auteurs de cette Note a observée le premier, au cours d’un voyage en 
Extrême-Orient, en 1902-1903. 

L'examen des nombreux échantillons recueillis montra à l’autre auteur 
que cette maladie était due à un Acarien nouveau, du groupe des Ério- 
phyideæ : l’Eriophyes Boist Gerb. 

Les feuilles malades et l'Acarien galligène furent présentés à la Société 
botanique de France et”à l'Association française pour lavancement des 
Sciences, en août 1904 : une Note préliminaire fut insérée dans les recucils 
de ces deux Sociétés (*). 


(1) Mourau, Bull. Soc. chim., 3° série, t. XXXV, 1906, p. 37. 

(Bull Soctwbor. Fr. 1 Lieu Bull, Ass fr. av. Sc, Congr. Reims, 1904.‘La 
galle découverte par W. Docters van Leeuwen-Reijnvaan, à Salatigat et aux environs 
de Sœrakarta (Java), en 1908 (Mededeelingen van het Algemeen-Proefstation 
Culiurgids, t. X, 1908, p. 109), estidentique à l’une des formes de la nôtre. Quantau 
parasite nommé récemment Æriophyes Doctersi, par Nalepa (Marcellia, mars, 1909), 
il n'est autre chose que notre Æ. Boisi Gerb., nom qu'il doit conserver définitivement; 
d’ailleurs, le savant monographe des Eriophyideæ voulait dédier cet Acarien «nach dem 
ersten Untersucher ». 
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Étant donnée l'importance de la question, nous nous sommes livrés à une 
minutieuse enquête auprès des savants directeurs des Jardins de Buitenzorg 
(Java }.et de Ceylan : MM. Treub, Willis et Green. Grâce aux nombreux 
échantillons et aux précieux renseignements qu’ils nous ont fournis au cours 


des années 1906-1905, il nous a été possible d'étudier plus complètement 


cette nouvelle maladie du Cannellier, et de la différencier d’une autre 
maladie, également nouvelle, que M. E. Green a eu l’obligeance de nous 
signaler. 
_ Cest le résumé de cette étude que nous allons donner dans cette Note. 

Les feuilles du Cannellier portent fréquemment, soit sur leurs deux faces, 
soit sur une seule (la face inférieure le plus souvent), des pustules d’un 
brun plus ou moins foncé tranchant avec le vert du reste de la feuille. Ces 
pustules sont, de préférence, localisées le long des trois où cinq nervures 
principales ou des nombreuses nervures secondaires qui s’en détachent. La 
face de la feuille opposée à celle où ces pustules proéminent présente des 
plages brunes, un peu déprimées, correspondant à ces dernières. 

Un examen plus approfondi permet de distinguer deux types dans ces 
pustules : 


A. Les unes occupent généralement la face supérieure; elles sont toutes de mêmes 
dimensions, cylindro-coniques, hautes de 2"® à 3mm, larges de 1®" à 2m, à surface 
lisse, d’un brun peu foncé, sans ouverture au sommet. Les plages correspondantes de 
la face inférieure de la feuille sont bien délimitées et présentent, en leur centre, un 
point plus foncé ou une petite ouverture, M. E,-Ernest (Green, à qui nous sommes 
redevables de cette galle, l’attribue à la larve d’un Psyllide, Les pieds de Cannellier 
attaqués sont peu nombreux et ne semblent pas souffrir, Les feuilles, d’ailleurs, con- 
servent leur forme et leurs dimensions habituelles. 

B. Les autres oocupent le plus souvent la face inférieure ou les bords de la feuille. 
Elles sont très inégales, atteignent assez fréquemment 1°® en hauteur et en largeur, 
mais, le plus souvent, ne dépassent pas {4m à 5m de diamètre. Les plages corres- 
pondantes de la face supêrieure sont brunes, assez en retrait et un peu ondulées, : 
parfois lobées. Toujours ces pustules déforment la feuille, qui se recourbe au voisinage 
de chacune d'elles; leur nombre varie et, lorsq::'celles sont assez abondantes, elles 
rendent méconnaissable la feuille dont le limbe, contourné en tous sens, est plus ou 
moius atrophié. 

1° Tantôt ces pustules sont un peu rétrécies à leur base et terminées par une légère 
pointe au sommet; leur surface est lisse, d’un brun verdâtre foncé, lobée; elles 
présentent une petite ouverture à leur sommet apiculé; l’intérieur est divisé en autant 
de compartiments qu’il y a de lobes, par des cloisons incomplètes, auxquelles s'ajoutent, 
fréquemment, des cloisons supplémentaires. Ces cloisons et les autres parois des 
compartiments sont tapissées de nombreux poils argentés. 

2° Tantôt, au contraire, ces pustules sont hémisphériques ou allongées dans le sens 
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des nervures, sans ouverture apicale; leur surface est rugueuse, d’un brun foncé, 
formée de.petites cupules; l’intérieur est constitué par un nombre considérable de 
pelites cavités disposées sans ordre et tapissées de poils. 

Assez souvent, la feuille, en dehors de ces pustules, présente, sur la même face, des 
plages de dimensions variables, parfois petites, généralement grandes, rugueuses au 
toucher; ces plages sont formées des mêmes cupules que la surface des pustules précé- 
dentes, visibles à Ia loupe, nombreuses, disséminées. Ce sont les bords de ces petites 
cupules qui déterminent la rugosité de la plage, 

Parfois ces cupules sont très rapprochées et leur ensemble s’élève un peu au-dessus 
du niveau de la feuille. La plage ainsi surélevée est assez fréquemment séparée du 
reste de la feuille par ün léger rebord constitué par la prolifération des tissus sains 
environnants (généralement des nervures bordant la plage). C'est ce rebord qui, 
lorsque les cupules sont encore plus nombreuses et plus rapprochées, accentue en 
capsule cette sorte de bourgeon, pour constituer les pustules à surface lisse. 

Dans les cupules des plages rugueuses et des pustules nues, dans les cavités de 
celles-ci et les chambres des pustules encapsulées, pullulent de nombreux individus 
de l’£riophyes Boist (erb., dont les femelles sont caractérisées principalement 
par : 

1° Le corps allongé, grêle, cylindrique (long. 2254; larg. 484); 

2° Les nombreux anneaux ponctués (100); 

3° Le bouclier céphalique en demi-cercle, petit et à ornementation linéaire com- 
plexe ; 

4° L’eépigynium assez éloigné, en arrière, des épimères de la seconde paire de 
pattes ; 

5° Le decklappe à raies longitudinales peu marquées ; 

6° Les soies génitales courtes et situées à la base de l'appareil génital. 


Cette sorte de cancer des Cannelliers se rencontre communément à 
Ceylan ; mais elle ne semble pas, jusqu'ici, influer défavorablement sur la 
valeur des écorces; aussi est-elle complètement négligée par les culti- 
valeurs. 

Il n’en est pas de même à Java, et, en particulier, au Jardin d'essai de 
Tjikeumeuh. Là tous les Cannelliers sont plus où moins contaminés, mais 
les jeunes arbres paraissent plus particulièrement souffrir. 

On a essayé, nous dit M. Treub, d’enrayer la maladie en faisant enlever 
les feuilles attaquées, mais à peu près sans succès. D’ailleurs cette méthode, 
ajoute-t-il, ne serait guère applicable aux vieux arbres porte-graines, de 
taille trop élevée. 

Peut-être peut-on espérer mieux de la méthode parasitaire. M. E. Green 
a observé en effet le développement, dans les galles de l’Ertophyes Bosi 
Gerb., d'un Hyménoptère Traconide qui, probablement, nous écrit-il, 
détruit ces Acariens. Nous poursuivons des recherches dans cette voie. 
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PATHOLOGIE. — Vaccination antituberculeuse des Bovides. Note 
de M. Rapris, présentée par M. A. Laveran. 


Au cours des travaux que je poursuis depuis 1894 sur l’immunisation 
contre la tuberculose, j'ai été amené à constater que, de toutes les substances 
issues du bacille de Koch, celles que renferme le protoplasma de ce bacille 
possèdent les propriétés les plus actives pour la production des phénomènes 
qui caractérisent l'immunité. 

Depuis longtemps, d’ailleurs, Koch avait posé le problème, lorsqu'il 
essayait de modifier le bacille tuberculeux par l'emploi de certains réactifs 
chimiques: mais il avait reconnu en même temps la difficulté d'obtenir 
des modifications convenables de ce bacille sans détruire les propriétés 
immunisantes. 

Il fallait donc rechercher une substance capable à la fois d’enlever toute 
virulence au bacille et de ménager l’activité des corps bacillaires pour que 
l'injection des bacilles ainsi modifiés fut encore susceptible de susciter de la 
part de l'organisme les réactions d’immunisation. 

C’est cette formule que je crois avoir enfin réalisée par l'emploi de 
composés dérivés du fluor et, plus spécialement, du fluorure de sodium, en 
faisant agir des solutions convenablement titrées de ce composé, soit direc- 
tement sur les bacilles humains et bovins, sans modification préalable, soit 
après leur avoir fait subir un certain degré de dégraissage suivant les 
méthodes usuelles. 

Après avoir pendant plus de deux années expérimenté les bacilles ainsi 
préparés chez le cobaye, et avoir obtenu des résultats suffisamment dé- 
monstratfs contre l'infection tuberculeuse expérimentale, j'ai, depuis la fin 
de 1907, grâce à l’aide de la Caisse des Recherches scientifiques et de 
l'Association pour l'avancement des Sciences, fait porter mes expériences 
sur des Bovidés. Cette espèce animale se prête merveilleusement à des ten- 
tatives de ce genre. En même temps qu’elle présente une très grande sensi- 
bilité au virus tuberculeux, elle facilite, par la taille des sujets, l'introduction 
par la voie intraveineuse des virus vaccins dont tous les éléments se trouvent 
ainsi disséminés d’une façon pour ainsi dire homogène dans tous les points 
de l'organisme. 

L’infection tuberculeuse revêt en eflet une modalité particulière suivant 
laquelle le virus, plutôt localisé dans les tissus, y exerce ses effets d’abord 
localement ; aussi, contre cette infection, convient-il de rechercher un pro- 
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cédé d'immunisation qui dissémine les éléments vaccinants dans tous les 
ussus. C’est dans cette voie que, depuis 1908, j'ai dirigé mes tentatives, 
d’abord chez le chien et maintenant chez les Bovidés. 

Pendant le cours de l’année dernière, j'ai vacciné ainsi plusieurs ani- 
maux : d’abord deux génisses, l’une de race croisée de pays nantais et 
vendéen, âgée de 5 mois et demi au début de mes expériences, l’autre, 
âgée de 3 mois et de race nantaise pure, enfin un jeune taureau de race 
croisée de Bretagne et de Normandie, âgé de 2 mois. 

Ces trois animaux ont reçu, pendant plusieurs mois et à des doses va- 
riables, les bacilles modifiés suivant ma méthode, puis ils ont été soumis à 
des époques différentes, d’abord à l’inoculation de contrôle à la tubercu- 
line, et ensuite à l’inoculation virulente que subissait dans le même temps 
un quatrième animal, un taureau témoin de race bretonne pure, âgé de 
3 mois. 


Le 14 novembre 1908, j'ai d’abord injecté les deux taureaux dans la jugulaire, cha- 
cun avec 3"# de voile de culture de tuberculose bovine de virulence éprouvée. Les 
deux génisses ont été inoculées avec le même virus à la dose de 48, la première le 
6 janvier, la seconde le 26 janvier de cette année, et voici résumés les résultats de ces 
expériences. 

Tandis que chez animal témoin, le tracé thermique pris chaque jour a accusé dès 
le début, et 13 à 14 jours après l’inoculation virulente, tous les phénomènes de l’infec- 
tion tuberculeuse en évolution, la courbe des autres animaux a présenté dans son en- 
semble une régularité et une constance qui montrent déjà le degré de résistance qui 
leur a été conféré. L'état général des vaccinés depuis 9 mois chez l’un, 7 et 6 mois 
chez les deux autres, est demeuré excellent, et lexamen clinique pratiqué par 
MM. Dauly et Pécard, vétérinaires à Nantes, ne décèle aujourd’hui chez eux aucun 
signe de lésions organiques. 

Au contraire, le témoin présente à l’auscultation des signes non douteux de tuber- 
culisation pulmonaire : on compte de 4o à 5o mouvements respiratoires par minute; 
la respiration est entrecoupée, suspirieuse ; l'abdomen très développé, le poil terne, la 
peau sèche et collée au tissu sous-jacent; enfin l'épreuve de la tuberculine pratiquée il 
y à 20 jours a fait monter la température de 2° au-dessus de la moyenne des jours pré- 
cédents. 

L'observation de la génisse la plus âgée est particulièrement démonstrative : cet ani- 
mal tuberculinisé, en effet, à semaines après l’inoculation virulente, avait fortement 
réagi ; éprouvé depuis le 20 juillet dernier, c’est-à-dire près de 6 mois après, il n’a 
accusé aucune réaction thermique, témoignant ainsi de la résorplion complète à la fois 
des bacilles virulents et des bacilles vaccins. 

Enfin la recherche du pouvoir agglutinant a montré que pour le témoin la réaction 
ne dépasse pas 4, tandis que chez les vaccinés elle se produit très nettement à &5 et 


dépasse certainement de beaucoup ce terme. 
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De l’ensemble de ces faits, aussi bien que de tous ceux que j’ai réunis 
depuis plusieurs années dans mes expériences, je crois devoir conclure que, 
par l'injection intra-veineuse de bacilles de la tuberculose humaine et bovine 
modifiés par ma méthode, il est possible de conférer aux animaux, eten 
particulier aux Bovidés, une résistance manifeste à l'injection par voie 
intravasculaire du virus tuberculeux et que cette résistance ainsi conférée 
est telle qu’au point de vue clinique elle revêt tous les caractères d’une véri- 
table immunisation. L'emploi de ces baciiles ainsi modifiés est susceptible 
de constituer la base d'une méthode de vaccination qui dès maintenant 
pourrait entrer dans la voie d’une application pratique pour lutter d’abord 
contre la tuberculose de l’espèce bovine. 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Sur les glucoses urinaires 
et les organes affectés, cause de leur apparition. Note (*)de M. F. Laxporrx. 


Mes études urologiques, commencées à Aix-les-Bains, il y a une dizaine 
d'années déjà, et continuées après dans les laboratoires de MM. les docteurs 
Albert Robin et Abel Ayerza, à Paris et à Buenos-Aires, peuvent être com- 
plétées aujourd'hui par des faits nouveaux et présentant un intérêt mé- 
dical. | d 

En effet, à chaque espèce de glucosurie ou de diabète correspond, dans les 
urines, la présence d’un mélange de plusieurs espèces de sucres ou d’hydrates 
de carbone. On peut supposer que cette diversité répond à des affectations 
d'organes différentes. 

Voici quelques exemples assez caractéristiques pour le moment. 

I. DiABèTE PANCRÉATIQUE. — Premier cas. — Déviation polaristrobométrique 


+ 54° (2); réduction, glucose 728; fermentation, glucose 618; osazone 1148,24, glu- 
cose 408, Point de fusion de cette osazone 189°-190°, Ici nous n’avons qu’une seule 


osazone. — /lydrolyse : déviation + 42°; réduction 645; fermentation 488; osazone 
188. Fusion de cette osazone 184°-185°, 
Deuxième cas. — Déviation + 42,9; réduction 628,3; fermentation 555; osa- 


zone 488; l’osazone principale fond de 187° à 188° et correspond à 425,6 de glucose, 
tandis que la seconde osazone, fondant de 172° à 173°, correspond à seulement 55,5 de 
glucose. — /ydrolyse : déviation + 37°; réduction 628,2; fermentation 414,3; osa- 
zone-398,2. L’osazone principale, laquelle fond de 187° à 188°, correspond à 298,1 de 


(1) Reçue dans la séance du 2 août 1909. 
(?) Tous les nombres sont pris pour 1000 unités; & X 2,06 — glucose pour 1000. 
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glucose, tandis que l’osazone secondaire, fondant de 173° à 174°, correspond à seule- 
ment 68,1 de glucose. 

Troisième cas. — Déviation + 49°,7; réduction 724; fermentation 648; osazone 56,6. 
La principale osazone, fondant de 181° à 182°, correspond à 375 de glucose; la seconde 
osazone, laquelle fond de 172° à 174°, correspond à 95,2 de glucose et la troisième osa- 
zone, fondant de 165°-16:°, correspond à 108,5 de glucose. Cette dernière osazone est 
en relation avec une altération du foie. — Æ/ydrolyse : déviation + 41°; réduction 645; 
fermentation 698; osazone 488,3, Ici l'osazone principale, fondant de 189° à 188, cor- 
respond à 39 de glucose; une seconde osazone, correspondant à 56,9 de glucose, fond 
de 179° à 180° et une troisième osazone, fondant de 167° à 168, correspond à seulement 
38,4 de glucose. Ici nous n'avons point de matières quaternaires azotées, capables de 
donner également une certaine classe d’osazone ou d’hydrazone, avec un point de 
fusion aux environs de 100°, 


IL. DiABÈTE TRAUMATIQUE A LA SUITE DE LA TUBERCULOSE DU CERVEAU. — Déviation 
+ 32°,2; réduction 465; fermentation, urine crue 445,4, urine bouillie 48*. — Æydro- 
lyse : déviation 21°; réduction 428,4; fermentation 408. 


III. DiaBèTE TRAUMATIQUE OGCASIONNÉ PAR UNE RUADE DE CHEVAL SUR LA JAMBE D'UN 


JEUNE HOMME. — Déviation + 20°,4; réduction 378; fermentation 348,4. — Hydrolyse : 
déviation + 11°,2; réduction 305,4; fermentation 248. 


IV. DiABÈTE PSYCHIQUE OU ÉMOTIONNEL. — Déviation + 5°,8; réduction 38,7; fermen- 
tation, urine crue 45,8, urine bouillie 35,6. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Conservation el augmentation de digestibrilité des 
pulpes de distillerie et de sucrerie en fosse, ainsi que des fourrages verts 
ensiles, par une fermentation rationnelle par ensemencement. Note de 
M. J. Crozsois, présentée par M. Roux. 


Jusqu'ici, pour la conservation des pulpes de distillerie et de sucrerie, on 
employait les méthodes suivantes : 


1° Presses. — A la sortie des diffuseurs, les pulpes étaient envoyées dans des presses 
spéciales, telles que celles de Schættler, de Klusermann, etc., ce qui permettait d’ob- 
tenir des pulpes se gardant assez bien, mais le grand inconvénient de ce système rési- 
dait dans la perte d’une très grande partie des substances utiles qui se trouvaient 
entraînées dans les eaux exprimées. 

2° Évaporation. — Dans un travail très documenté, M. Bénard (1) a fait connaître 
les différents systèmes de dessiccation essayés. Les essais ont donné de bons résultats 


(1) J. Bénarp, La dessiccation des cossettes de diffusion (Journal de l’Agricul- 
ture, 1891, p. 153). 
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pour la conservation, mais le prix des appareils et du combustible parait mettre un 
obstacle à l'emploi de ces procédés. 

3° Ensilage. — Les pulpes, à leur sortie des diffuseurs, sont simplement déversées 
dans des silos où elles se trouvent livrées à des fermentations diverses (moisissures, 
fermentation putride, fermentation alcoolique, fermentation lactique, microbes pro- 
ducteurs de la maladie de la pulpe, etc.), qui, tout en produisant de mauvaises odeurs, 
sont nuisibles à la santé des animaux auxquels on donne ces pulpes comme nourriture. 


Toujours à la recherche d’améliorations, M. Dumont, agriculteur et 
distillateur à Rouvillers (Oise), a bien voulu, de concert avec M. Bouilliant 
et moi, procéder à des essais dans son exploitation. Avec des cultures de 
ferments lactiques accoutumés aux pulpes acides, que nous lui avons four- 
nies, il ensemença d’abord ro! de jus de betteraves sortant de la diffusion, 
ce qui, au bout de 3 jours, lui permit, en employant 6' de ce jus conte- 
nant des ferments en pleine activité, d’ensemencer un cuveau contenant 100! 
de pulpes fraiches qui servirent après 48 heures à la nourriture de six 
bœufs. Ces bœufs mangèrent très volontiers les pulpes et, au bout de 3 jours, 
on put constater que leurs excréments, qui étaient auparavant noirâtres 
comme cela se voit dans la plupart des fermes de distillerie, étaient devenus 
verdâtres. De nouveau, six autres bœufs furent mis à l’essai et les résultats 
constatés furent les mêmes que pour les bœufs précédents. 


Dès ce jour, confiant dans les résultats, M. Dumont résolut de continuer l’essai en 
grand et d'ensemencer ses fosses contenant près de 3000000 de pulpes; chaque jour 
il traitait 700008 de betteraves, ce qui lui donnait environ 40000$ de pulpes qu'il 
mettait en silos et ensemençait avec un pied de cuve de ferment. Voici les résultats 
obtenus jusqu’à ce jour : 

Depuis l’ensemencement, l'odeur souvent repoussante que l’on constate auprès des 
fosses à pulpes a disparu pour faire place à une odeur franche, comme celle des pulpes 
sortant des diffuseurs, 

L’engraissement des animaux (bœufs) nourris avec ces pulpes a été hâté-de près 
de 3 semaines à 1 mois. 

Il n’y à jamais eu un bœuf constipé ou ayant de la diarrhée. 

Un autre fait d’une très grande importance est l'emploi de ces pulpes pour la nour- 
riture des agneaux. Les agriculteurs savent très bien el ont constaté souvent que si 
l’on donne aux jeunes agneaux des pulpes de distillerie, on est presque sûr d’une mor- 
talilé considérable; or, avec cette pulpe traitée, 350 agneaux ont été élevés chez 
M. Dumont sans aucun accident, et les excréments de ces jeunes animaux étaient de 
la même couleur que lorsqu'ils sont au pâturage. 


En présence de faits aussi coneluants, j'ai commencé une étude détaillée 
sur les différents dosages des produits obtenus comparativement avec pulpes 
traitées et non traitées et sur les fourrages verts ensilés. 
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CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Les capsules surrenales et les échanges entre le 
sang et les tissus. Note de MM. J. Arnaxasiu et A. GRabixesco, 
transmise par M. A. Chauveau. 


Dans un travail antérieur (‘), nous avons montré que la circulation 
artificielle avec le liquide de Locke s'accompagne toujours d’une forte infil- 
tration de ce liquide dans les tissus. Cette infiltration est empêchée de se 
produire si l’on ajoute au liquide circulatoire de l’adrénaline — r pour 5000 
jusqu’à 1 pour 10000. | 

En partant de cette constatation, nous avons cherché les modifications du 
sang et des échanges respiratoires sur les animaux après l’extirpation des 
capsules surrénales. Nos expériences ont été faites sur le chat et sur le 
chien, et l’extirpation des deux capsules a été pratiquée généralement dans 
la même séance. 

Dans le sang, nous avons #rouvé d’une façon constante une augmentation 
dans le nombre de globules rouges par unité de volume (?). 

Chat, moyenne de 4 expériences : 

Globules rouges par millimètre cube de sang avant l’extirpation......... 7 615 500 
» après » te Re or 12 035 000 


Chien, moyenne de 5 expériences : 
Globules rouges par millimètre cube de sang avant l’extirpation.......... 6 887 000 


» après msn ei scan 9 446 900 


Cette augmentation se fait progressivement et nous citons à titre 
d'exemple l'expérience suivante : 
24 juin 1909. Chat, poids = 21758. 


Globules rouges dans le sang de l’oreille avant l’extirpation.... ......... 8 153 000 
» 10 heures après l’extirpation.... 10 000 000 
» 13 » AY 12818000 
» 17 » .... 14 620 000 


(2) Armanasio et GRaninesco, La circulation artificielle dans les muscles. Action 
de l’adrénaline sur l’endothélium vasculaire (Comptes rendus Soc. Biol., t. LXIV, 
1908, p. 613). 

(2) Szymonowiez (Arch. de Pflüger, t. LXIV, 1896) a vu celte augmentation dans 
deux cas et croyait que c'était un accident dû à la diarrhée de ses animaux; Hultgren 
et Andersson (Studien zur Physiol. n. Anat. der Nebennieren, 1 vol., 1899) l'ont 
attribuée à l’abstinence. 
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Il ne s’agit point là d’une néoformation d’hématies, mais bien d’une 
concentration du sang à la suite du passage de son plasma dans le tissu 
conjonctif interstitiel et dans les cavités séreuses (la cavité péritonéale sur- 
tout). 

La part du traumatisme opératoire dans la production de ce phénomène 
est insignifiante. 

On ne trouve pas de pareilles modifications sur les animaux témoins, 
qui ont subi la laparatomie dans les mêmes conditions gue ceux dé- 
capsulés. 

Nous n’avons pas trouvé des modifications appréciables dans la concen- 
tration moléculaire du plasma sanguin, ni par la cryoscopie, ni par la 
conductibilité électrique. 

Les échanges respiratoires diminuent d’une façon progressive durant la 
période de survie des animaux décapsulés ('). Nous avons mesuré ces 
échanges sur trois animaux : deux chats et un chien. A titre d'exemple, 
nous donnons l’expérience suivante : 

6 janvier 1909. Chat, poids — 19006. 


O0? consommé CO? produit 
par kilogramme par kilogramme 
et et CO? 
par heure. par heure. O! 
cm$ cms 
Avanidl'éxtirpalionte fetes nbe on 506,8 504,4 0,97 
Qhenres apres. eue ner CASE LE 684 608 0,89 
33 bone reine nt tbe Mb LEUR 482 509 1,04 
47 D ee CU en LE ee M 250, 3 223 0,89 
53 SR Pr of PE be Papeete met 6 210 3 
9 


Si l’on ajoute à cela l’hypothermie, qui a été observée par tous les expé- 
rimentateurs et dont la marche est aussi progressive, nous croyons pouvoir 
conclure que la mort des animaux privés des capsules surrénales est due 
à l'arrêt des échanges entre le sang et les tissus. Les éléments des parois 
vasculaires, et surtout l’endothélium, ne peuvent plus présider à ces 
échanges s'ils sont privés de substances (probablement l’adrénaline) que 
les surrénales déversent continuellement dans le sang. 


(7) La faible augmentation qui peut être observée peu de temps après l’extirpation 
est très passagère. 


EX. 
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CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Contribution à l'étude de l’indosé urinaire 
chez les diabétiques. Note de MM. H. Lamsé et G. Vrrrv, présentée 
par M. A. Dastre. 


Donzé et Lambling (Journ. Phys. et Path. gén., 1903) ont montré qu’il 
existe, dans l'urine normale humaine, une proportion importante de corps 
organiques qui ne sont point dosés. H. Labbé, Vitry et Touyeras (Comptes 
rendus Soc. de Biologie, juillet 1909), reprenant l'étude de cet indosé 
urinaire, Ont vu qu’il pouvait former jusqu’à 30 pour 100 et plus du contenu 
organique de l’urine normale, et que cet ensemble de corps se rencontrait 
aussi dans les urines pathologiques. Suivant la minutie des méthodes d’in- 
vestigation analytique appliquées aux urines, la quantité de ces matières 
indosées est susceptible de s’abaisser légèrement; une certaine proportion 
des principes chimiques qui la constituent peut ainsi passer de la caté- 
gorie indosée à la catégorie des corps connus et directement dosés. La 
proportion des corps qui restent directement indosables et ne peut s’évaluer 
que par différence dans l'extrait organique urinaire n’en est pas moins 
considérable à l'heure actuelle, quel que soit le labeur analytique. Nos 
recherches précédentes (loc. cit.) montrent que la quantité des substances 
indosées dans l'urine de l’homme normal ne varie guère qu’en fonction 
des protéines ingérées. On peut obtenir dans la plupart des cas la mesure 
approximative des quantités éliminées en 24 heures, en multipliant l’azote 
total urinaire par le coefficient empirique 1,21. A l’état pathologique, il 
n’en est plus ainsi, et l’élimination de l’indosé ne suit plus la règle que 
nous venons de rappeler. Nous apportons aujourd’hui une première 
contribution à l'étude de l’indosé des urines pathologiques émises au cours 
des états glycosuriques. Dans les urines de diabétiques, l’existence, en plus 
ou moins forte quantité, de substances jusqu’à présent indosées et de 
fonction chimique se rattachant à celles des hydrates de carbone et des 
sucres, a été signalée, notamment par Rosinet V. Alfthan (D. Med. Woch., 
1900, p. 497). Nous avons lieu de penser que l’indosé urinaire diabétique 
se rattache pour une part à la présence de substances de ce genre. 

Nous évaluons de la façon suivante la quantité globale des matières 
indosées qui, dans les éliminations urinaires des diabétiques, relève de l’in- 
fluence exercée par l’état morbide du sujet. 
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L'extrait organique d’une urine de diabétique se compose : 


1° De l’ensemble des substances organiques usuellement dosées (urée, sels ammo- 
niacaux, purines, créatinine, elc.). 

2° Des substances organiques habituellement indosées. Nous pouvons admettre 
(sous toutes réserves) que ces substances indosées s’éliminent chez le sujet patho- 
logique en suivant sensiblement la même loi que pour l'individu normal. Ces substances 
s'évaluent donc, pour la quantité des 24 heures, par le produit de l’azote urinaire du 
même laps de temps par 1,21. 

3° Des substances sucrées connues, glucose, lévulose, etc., usuellement dosées, par 
la détermination de leur pouvoir rotatoire, ou par celle du pouvoir réducteur qu’elles 
communiquent à l’urine, 

4 Enfin des substances indéterminées et indosées (évaluables par différence entre 
l’extrait organique et le total des substances dosées normales et anormales), qui, 
émises dans ces circonstances pathologiques spéciales, pourraient, dès lors, ètre 
caractéristiques des états glycosuriques ou diabétiques du sujet. Il est d'autant plus 
légitime de tabler sur l'existence de semblables corps, qu’on en connaît déjà le fait 
des éliminations, parfois en grosses quantités, de substances anormales différentes des 
sucres au cours du diabète. Ces substances sont notamment les dérivés acétylacé- 
tiques, l’acétone, l'acide B-oxybutyrique, etc. Nous avons le droit de joindre à cette 
liste le fait de l’hydrocarbonurie normale augmentée (Rosin et ALFrHAN, loc. cit.). 
Nous devons, en effet, admettre à l'heure actuelle, à la suite des travaux de von 
Udransky, Lüther, Donzé et Lambling,; etc., que, normalement, l'urine comporte 
(comprises dans lindosé) de petites quantités de matières hydrocarbonées dont 
l'existence ne peut être mise en évidence qu’au moyen de réactions indirectes, notam- 
ment la production de furfurol et sa réaction colorée en présence de certains phénols. 


Nos observations, condensées dans le Tableau ci-dessous, montrent qu’au 
cours du diabète ou des glycosuries, il paraît s'éliminer des substances uri- 
naires encore inconnues ou mal définies : 


Extrait Indosé 
Azote Extrait Sucre organique Indosé théorique Indosé 
Dates. urinaire. organique. total. (sucre). total. (AzT.r1,21). diabétique. 


NOT tre 


15 janvier. 18973,93 65,16 7 58,16 34,89 :,16;8% 15,45 
JON ED Ltd. (9 290 1HIL00. FO 43 6,80 26,66 18,51 8,19 
11 février. ,. 19,09 73,92 18 55,60 22,00 19,29 2,80 


19 janvier.” V2) 100 108700 57 1:00 29,34 14,70 10,64 
20) MD NU 180087 86,40 24,9 61,50 40,45 11,94 28,91 
11 février... 14,05 68,02 6,14 62,88 SSL ET 7 0û 16,10 
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Extrait Indosé 
Azote Extrait Sucre organique Indosé théorique Indosé 
Dates. urinaire. organique. total. (sucre). total. (AzT,r,21). diabétique. 
N° 3. — Bass. 
POonner M nSatb cn 800-821 n017.4 189,1 142,87. 27,98 114,89 
DIHAD Pere Sn 814,40 - 543,8 270,6 193,92 46,58 146,94 
F D De : pris 24, 289,00 194,0 9,0 RSS TMS ot 4,19 
N° 4. — Desm 
OR CAS OSEO ET 55,69 14,21 41,48 19, 204NE0: 20 » 
D 1100: 0021 02,00 50,66 51,92 19,08... 410,23 » 
No 5. — Meun. 
r9rfévrier ... 12,099, 179,00 99,0 80,0 h3,00: , 21,09 21,89 


Ainsi la majorité des diabétiques et glycosuriques dont nous avons pu 
suivre les échanges, en dehors des substances normalement indosées (fon c- 
tion des échanges azotés), en dehors du sucre dosé, ont éliminé des sub- 
stances spéciales qui parfois se sont trouvées dans le liquide urinaire en quan- 
tités massives. Dans certains cas, ces quantités peuvent même arriver à 
dépasser le chiffre du sucre visible. 

Nous ne pouvons affirmer que la présence de ces substances est constante, 
puisque, dans une de nos observations (n° 4 du Tableau), il n'existe pas 
d’indosé diabétique. Il est vrai qu'il s’agit d’une malade particulière, 
atteinte de ce qu’on est convenu d’appeler l'insuffisance pancréatique, e’est- 
à-dire un défaut général des effets physiologiques produits par la sécrétion 
normale du pancréas. Nos recherches ultérieures montreront s’il s'agit d’un 
cas fortuit, ou si certaines parmi les nombreuses modalités du Aiabèté sont 
caractérisées par l’absence d’indosé diabétique. 

En conclusion, chez le glycosurique et le diabétique, il paraît exister 
(d’après nos observations encore limitées à quelques cas) un indosé diabé- 
tique constitué par des substances qui ne se confondent ni avec les sucres 
habituels, ni avec l’indosé habituel, et peuvent, à ce titre, constituer un 
élément distinctif de la lésion. Rien, au reste, ne permet de dire jusqu’à 
présent que les mêmes quantités et la même nature de substances soient 
éliminées au cours des différents états diabétiques. 

La quantité de ces substances indosées, spéciales aux d'abétiques, nous 
est apparue très importante dans certaines de nos observations. Elle à 
90 


x 


ce 


C.R., 1909, 2° Semestre. (T. 149, N° 6.) 
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_oscillé entre les limites extrêmes de 28,80 à 146:,94 pour l’urine des 
24 heures, et a parfois dépassé la quantité de sucre dosable. 

La détermination de ces substances nous parait devoir constituer un élé- 
ment important dans la connaissance des échanges des diabétiques. Nous 
avons en cours une série de recherches tendant à multiplier nos observa- 
tions et à préciser les conditions de formation et la nature chimique de ces 
corps indosés. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur la variation d'une enzyme oxydante pendant 
la métamorphose chez un Trichoptére (Limnophilus flavicornis Fabr.) 
Note de M. Xavier Roques, présentée par M. Dastre. 


Il est établi depuis quelques années que la lymphe d’insecte noircit à 
l'air par le fait d’une oxydase, une tyrosinase d’après V. Fürth et Schneider. 
Divers auteurs ont trouvé cette tyrosinase dans les tissus et Dewitz a montré 
sa présence au cours de la métamorphose chez Lucrlia Cæsar, et indiqué son 
rôle probable dans les phénomènes de pigmentation. J’ai étudié une dias- 
tase analogue chez Limnophilus flavicornis aux diverses époques de sa vie. 

La lymphe de la larve à corps gras déjà coloré, abandonnée à l’air dans 
un verre de montre, perd rapidement sa couleur jaune clair pour passer au 
brun rougeûtre, puis au brun foncé, en même temps qu’un précipité noir 
englobe la majeure partie des éléments figurés. Le phénomène, qui débute 
immédiatement, semble terminé au bout d’une heure. Les épreuves habi- 
tuelles : privation d'oxygène, action des agents chimiques inhibiteurs ou 
retardateurs des actions diastasiques, ébullition, etc., montrent jusqu'à 
l'évidence qu'il s’agit bien là d’une oxydation par le moyen d’une enzyme. 

Les résultats varient suivant l’âge de l’insecte; dans celui-ci nous distin- 
guons cinq états : 1, larves encore jaunes; ÎT, larves vertes; III, nymphes 
non pigmentées; [V, nymphes en voie de pigmentation et encore peu mo- 
biles; V, nymphes mobiles et libres au dernier jour de la nymphose. 

Expérience préliminaire. — Sur une lame de verre doublée d’un papier blanc on 
étale rapidement, de manière à leur donner même forme et même épaisseur, des gouttes 
de lymphe obtenues par piqûre. Résultats : 

État de l’insecte.......... a Il. II. IV. V. 


Couleur après 5 min. rouge brun rouge brun rougeâtre rougeâtre jaune clair 
» 10°» . brun foncé brun foncé rouge brun jaune foncé 
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On peut déjà conclure à deux minima de l’action diastasique, {l’un au 
début, l’autre à la fin de la vie nymphale. 

On peut nous objecter que la différence pourrait tenir à la quantité de la 
substance chromogène oxydable. Nous avons résolu ce doute de la facon 
suivante : 


Le corps gras de la larve ou de la nymphe, débarrassée de sa lymphe interstitielle 
par un lavage à l’eau distillée, donne, après broyage avec du sable, addition d’eau et 
décantation, un liquide trouble vert clair qui prend, rapidement dans le cas de la larve, 
moins vite dans le cas de la nymphe, une coloration complètement noire, ce change- 
ment étant sous la dépendance d’une oxydase, ainsi qu’il est facile de s’en assurer. Le 
corps gras semble donc contenir à la fois l'enzyme oxydante et le chromogène. Il n’en 
est pas de même du tissu adipeux de l’adulte dont une semblable macération reste 
parfaitement verte, mais noircit rapidement par addition de lymphe de larve ou de 
nymphe. 


Ce premier résultat permet de compléter les indications fournies par le 
Tableau ci-dessus, incomplet par suite de l'impossibilité d'obtenir des quan- 
tités suffisantes de lymphe d’adulte extrêmement peu abondante par rapport 
à celle dé la nymphe. Il suggère un nouveau moyen de recherche de lacti- 
vité diastasique des diverses lymphes que nous allons exposer. 


Les corps gras de 50 adultes étaient préparés dans 10°%° d’eau distillée, de la façon 
qui a été décrite. Sur 1°%° de cette liqueur À, j'ai fait agir dix gouttes des liqueurs 
obtenues en abandonnant à l'air jusqu’au noircissement définitif les lymphes de 20 in- 
dividus de même stade additionnées de 3°! d’eau distillée, et en décantant; ces 
liqueurs B;,, B;, B;, B,, B; avaient ainsi des teintes désormais fixes. Voici les résultats 
obtenus : 


B.. B.. B.. B,. B.. 
Couleur au bout de r heure...... brun brun vert vert sale vert 
» 24 heures..... noir noir vert sale brunnoir vert sale 


En rapprochant ces résultats de l'absence de noircissement à l’air du corps 
gras de l’adulte, on peut conclure : | 

1° L’oxydase qui existe dans la lymphe et le corps gras de la larve, très 
abondante pendant la fin de la vie larvaire, décroît très rapidement au 
début de la vie nymphale. 

2° Elle présente dans le courant de cette vie nymphale une nouvelle acti- 
vité, qui coïncide avec les phénomènes de pigmentation. 

3° Elle décroît de nouveau dans les dernières heures de la vie nymphale. 
L’adulte en semble dépourvu. 
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M. A. Nonox adresse une Note intitulée : Électrométre pour l'étude de la 


charge terrestre. 


M. CL. ReçauD adresse une Note Sur les mitochondries des fibres muscu- 


laires du cœur. 
(Renvoi à l'examen de M. Henneguy.) 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. 


ERRATA. 


(Séance du 7 juin 1909.) 
Note de M. 4. Demoulin, Sur les surfaces telles que les courbures géodé- 
siques, etc. : 


Page 1501, lignes 8 et 9 en remontant, au lieu de les équations donneront, lisez les 


équations (1) donneront. 
Page 1503, ligne 9 en remontant, au lieu de Les surfaces (N;) et (N°) sont normales, 


lisez Les surfaces (N,) et (N’ ) {qui sont des surfaces A) sont normales. 


Note de M. P. Helbronner, Sur l’altimétrie du massif Pelvoux-Ecrins : 


Page 1508, ligne 17, au lieu de 3473m,3, lisez 363,3. 


(Séance du 12 juillet 1909.) 
Note de M. de Forcrand, Sur les carbonates neutres de rubidium et de 


Cæsium : 


Page 97, au titre, au dieu de carbures, lisez carbonates. 

Page 99, ligne 8, au lieu de effleuré, lisez effleuri. 

Même page, ligne 4 en remontant, au lieu de H°9, lisez HO. 
Même page, ligne 5 en remontant, au lieu de H?, lisez H°0. 
Page 100, ligne 14, au lieu de Passage du, lisez Passage de. 


